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présente
‘’Les châtiments’’
(1853)
recueil de 98 poèmes de Victor HUGO

pour lequel on trouve ici :
· La genèse de l’œuvre

· La suite des poèmes, dont, pour certains, sont donnés le texte, des notes, un commentaire ou même, pour les suivants, une analyse :

          - ‘’Souvenir de la nuit du 4’’ (pages 10-16),
          -‘’Fable ou histoire’’ (pages 28-30),
 -‘’L’expiation’’ (pages 46-51),
-‘’Hymne des transportés’’ (pages 61-63),

           -‘’Stella’’ (pages 64-67),
           - ‘’Sonnez, sonnez toujours, clairons de la pensée’’ (pages 68-70).
·  Une synthèse

Bonne lecture ! 
Genèse

Député de Paris à la Constituante en 1848, à la Législative en 1849, Hugo avait donné au prince Louis-Napoléon tout l'appui de son enthousiasme et de son prestige, jusqu'au jour où, déçu dans ses espérances libérales, il dénonça à la tribune l’ambition du prince-président : «Après Auguste, Augustule ; après Napoléon-Ie-Grand, Napoléon-le-Petit.»
Après le coup d'État du 2 décembre 1851 (anniversaire de la victoire d’Austerlitz), la vaine tentative de résistance du 3 décembre, tandis que Baudin se faisait tuer sur les barricades, le 11 décembre, il quitta Paris, partit pour I'exil. Bruxelles en fut la première étape douloureuse de l'exil ; la fureur et l'amertume lui inspirèrent alors ‘’Napoléon-le-Petit’’ (publié le 5 août 1852) et ‘’Histoire d'un crime’’ (paru en 1877). Le 1er août 1852, il quitta Bruxelles pour Londres, puis pour Jersey, terre de liberté. Le 12 août, au cottage de Marine-Terrace, il trouva la «blancheur glaciale, l'hospitalité de la neige». «Cette maison, lourd cube à angles droits, choisie par ceux qui l’habitaient sur la désignation du hasard, parfois intentionnelle, avait la forme d’un tombeau  […] L’hiver y fut lugubre.» (‘’William Shakespeare’’). À lire ses confidences, on se rend compte de sa souffrance, et, devant son désarroi, on est saisi de la plus douloureuse pitié : «Et maintenant, je suis le proscrit, l’exilé, le banni, le chassé, celui qui est à tuer, celui qui s’est entêté dans cette sottise du devoir  […] Je vis seul parmi les grèves au bord de la mer, n’ayant plus guère que mon chien  […]  Je vais, je viens, je marche le long des flots au hasard ou dans les bois, ou dans la plaine, républicain, démagogue, jacques, partageux, buveur de sang, vaincu, espèce de paria, espèce de loup. Des paysans voient une figure française et m’insultent.»
Bientôt, cependant, il s’évada de la douleur et de la haine mesquine. Bientôt, aux cris égoistes de sa passion, le spectacle des horizons infinis de la mer lui fournit l’apaisement en même temps que l’allégresse lyrique. Les mugissements de l’océan s’harmonisaient avec ses colères et ses grondements, avec le délire prophétique qui, chez lui, s’exaspérait. Sur le ‘’Rocher des proscrits’’, il prit la figure d’un Titan qui, de sa solitude, lance l’anathème ou la bénédiction. Devant le spectacle de l’océan, ses facultés d’observateur et de peintre firent place à l’hallucination verbale, au délire imaginatif, qui allaient devenir les procédés habituels de sa pensée.

Leconte de Lisle constata : « Entre toutes les passions qui sont autant de foyers intérieurs d’où jaillit la satire, la passion politique est une des plus âpres et des plus fécondes. Haine de la tyrannie, amour de la liberté, goût de la lutte, ambition de la victoire ou du martyre, tout s’y donne rendez-vous et s’y rencontre.» Il parlait d’Augustin Barbier, mais ce qu’il dit s’applique aussi bien à d’Aubigné, à Ronsard, à Chénier et à Hugo chez qui l’indignation de Hugo fit renaître la veine poétique qui avait été tarie depuis 1843, en la revêtant de profondeur, en lui prêtant un vaste écho.
Il composa donc des poèmes où il retrouva tous les thèmes de la satire politique, passant de l’ironie à l’anathème, de la brutalité à la délicatesse et à la rêverie, de la sensibilité frémissante à la contemplation sereine des spectacles de l’océan, atteignant la grandeur et la majesté de l’épopée, créant un nouveau genre littéraire, la satire lyrique (définition du recueil que donna Brunetière). Mais, à côté de l’inspiration satirique se trouvent des thèmes apaisés ou de puissantes visions épiques.
Aussi convient-il de les situer exactement dans sa vie et son évolution poétique.

Lorsqu'il dut s'exiler en 1851, il n’avait rien publié depuis ‘’Les burgraves’’ (1843). Son dernier recueil lyrique était ‘’Les rayons et les ombres’’ (1840). Ce long silence peut surprendre de Ia part d’un homme en pleine maturité et d’un écrivain qui avait multiplié les preuves de sa vitalité et de sa virtuosité. Quelles influences agirent alors sur lui, quel travail se fit sourdement dans son âme, pour aboutir à la naissance d'un poète nouveau?
En 1843, il avait connu coup sur coup une déception et un déchirement : en mars, l'échec des ‘’Burgraves’’ ; en septembre, la mort de sa fille aînée.

De ces deux épreuves, la première marquait la fin de son rôle de chef d'école, et semblait sonner le glas du romantisme. La pièce était tombée sous les sarcasmes; pis que cela, elle avait sombré dans l’indifférence. Victor Hugo, qui venait de franchir le cap des quarante ans, et sur qui s'accumulaient les honneurs les plus officiels (académicien depuis 1841, bientôt vicomte et pair de France, dut sentir qu'il n'était plus le poète de la jeunesse. Déception cruelle, mais bienfaisante : il allait, sous le coup de cette leçon, renoncer au théâtre, ou plutôt au mélodrame poétique et pseudo-historique, à tout ce pittoresque facile où l'on avait vu, longtemps l'essentiel du romantisme, et qui n'en était que l’aspect le plus superficiel et le plus prompt à se démoder ; ou, s'il devait plus tard faire encore une large place à l'inspiration historique et légendaire, ce serait dans l’épopée, qui s'accommode plus aisément d’une certaine puérilité. En revanche, il ne renonçait pas à ce qui était la substance même du romantisme : expression passionnée des sentiments, Iiberté de la forme, mission philosophique et sociale du poète. Il y renonçait moins que jamais : ayant vu se disperser l’école romantique, étant dégagé des entraves de I'esprit collectif, cessant d'être un chef de groupe pour devenir un libre individu, il allait pouvoir délivrer le meilleur de son message. Les grandes œuvres, du moins en poésie, ne sont-elles pas filles de la solitude intérieure?

Quant à la mort de Léopoldine, elle influa sur le ton des ‘’Châtiments’’, car, jusqu'alors, les vers de Hugo avaient eu un accent souvent grave, mais jamais très douloureux. Les tristesses inévitables qu'il avait connues n'avaient jamais été assez tragiques pour altérer profondément sa sérénité. En septembre 1843, il eut la révélation de la souffrance. Aussi sa poésie, même quand elle ne s'inspire pas directement de la mort de Léopoldine, prit-elle un accent passionné, une sombre violence qu'elle n'avait jamais eus. Ou si parfois il avait prêté cette passion à certains de ses héros, un Hernani, un Ruy Blas, c'était à des créations bien différentes de lui, assez artificielles et où il était fort peu engagé. 
Ce qui fera le prix du pathétique des ‘’Châtiments’’, c'en est la sincérité absolue. Pour Paul Berret (dans l’introduction de l’édition en 1932), «Le refoulement de la douleur et de l’abattement, l’évasion hors des mesquineries, la recherche de la majesté, le désir de la posture victorieuse et prophétique, l’exaltation de la fierté du moi, voilà les sources profondes de l’inspiration des ‘’Châtiments’’, et, non moins, l’explication de leur grandeur. »
Les deux épreuves de 1843 ont donc préparé une transformation profonde de son lyrisme. Pendant huit ans, tout en travaillant aux ‘’Misérables’’ et à quelques-uns des poèmes des ‘’Contemplations’’, il trouva surtout une diversion dans Ia politique. L'an 1851 marqua une nouvelle étape de son évolution.

D'abord à cause du coup d'État. Ici encore, iI faut jeter un coup d’œil en arrière. En politique, il s’était laissé porter par l’opinion plutôt qu’il ne l’avait diriger. Légitimiste sous la Restauration, il s’était rallié assez vite, après 1830, à Louis-Philippe. Son culte pour Napoléon n’était pas une opinion politique, au moins depuis la mort du duc de Reichstadt (1832) ; célèbre, en 1840, le retour des cendres de l’Empereur n’avait rien d’une bravade, puisque le propre fils du roi des Français les ramenait de Sainte-Hélène. Il ne songeait pas davantage à la République. Tandis que Lamartine fut le principal artisan de la révolution de 1848, Hugo, lorsque l’orage éclata, tenta e faire admettre le maintien de la monarchie, avec la belle-fille du roi pour régente. Ayant échoué, il se rallia à contre-coeur à la république. Il fut élu à la Constituante sur un programme conservateur. Dans son journal, ‘’L’événement’’, après quelques hésitations, il soutint la candidature de Louis-Napoléon aux élections présidentielles. S’il refusa ensuite l’ambassade de Naples et celle de Madrid, est-ce parce qu’il voulait être ministre? Il semble surtout avoir rêver de jouer un rôle moral de conseiller du prince-président. Il fut élu député de Paris en mai 1849 grâce à l’appui du comité de la rue de Poitiers, qui unissait légitimistes, orléanistes et bonapartistes contre la gauche républicaine. Mais, peu à peu, ouvrant les yeux sur la politique autoritaire du président, il se rapprocha de l’opposition, et finit par rompre avec Louis-Napoléon vers le milieu de 1850. Pour la première fois, il était à contre-courant : au moment du coup d’État, il était devenu un républicain convaincu et un adversaire de toute dictature. Il tenta d’opposer à la force sa propre force, de soulever l’opinion, d’organiser l’émeute. Mais les opposants jugés les plus dangereux avaient été arrêtés, et, d’autre part, il n’y eut pas de véritable sursaut populaire. Les tentatives de résistance furent vite et brutalement réprimées. Déjouant la surveillance de la police (à moins qu’elle me l’ait volontairement laissé partir), il quitta Paris avec de faux papiers au nom de Lanvin, et se réfugia, le 11 décembre, à Bruxelles. Il était désormais proscrit. 
Il évoqua d’abord le coup d’État dans deux ouvrages en prose écrits à Bruxelles : ‘’Histoire d’un crime’’ (qu’il ne publia qu’en 1877), et ‘’Napoléon le Petit’’ (qui parut en 1852).

Quand il dut, en juillet 1852, quitter Bruxelles pour Jersey, s’installant à Marine-Terrace, «une petite niche» au bord de la mer, «une cabane dont l’océan baignait le pied», il trouva l’exil plus cruel encore car le premier hiver sur ce noir écueil , au milieu des tempêtes qui rugissent, fut très pénible ; il confia : «J’ai passé mon hiver à faire des vers sombres. Ce sera intitulé ‘’Châtiments’’. Vous devinez ce que c’est.». C’est un long cri de déception, de haine et de colère vengeresse contre l’usurpateur, contre les crimes du tyran qui avait étranglé la liberté, où il usa de la «corde d’airain» qu’il avait voulu ajouter à sa lyre dès 1852, où il se laissa inspirer par la muse de la satire qu’il avait déjà invoquée à la fin des ‘’Voix intérieures’’ : «Muse de la loi juste et du droit souverain !»
Déclarant : «’’Napoléon-le-Petit’’ étant en prose n'est que la moitié de la tâche. Ce misérable n'était cuit que d'un côté, je le retourne sur le gril.» Et il entreprit alors l’écriture des poèmes qui seraient une protestation indignée contre l’homme qui avait trahi la république et la liberté, en même temps que le cri de douleur du poète arraché à sa patrie ; qu’il entendait réunir dans un recueil dont le premier titre prévu était ‘’L’honneur, épopée’’; le second, ‘’La fange, épopée’’, avant qu’il choisisse ‘’Les châtiments’’, La plupart ont été écrits à Jersey, entre le mois d’octobre 1852 et la fin de mai 1853, dans une sorte de fièvre lyrique, car le contact avec la nature sauvage et la mer fut pour Hugo une autre cause de renouveau poétique. Jusqu’alors, il n’avait guère vu la nature que comme la voit un Parisien en vacances : sauf dans quelques poèmes tels qu’’’Oceano nox’’, il en avait surtout évoqué les aspects rustiques ou aimables. Sans doute les prairies de Jersey offrent-elles souvent des tableaux aussi riants que la Normandie toute proche ; mais ce que voyaient les yeux de l’exilé, c’était plutôt les rochers de la côte, l’écume, la pluie, la mer soulevée par le vent, le ciel traversé de sombres nuées… Spectacles magnifiques et tragiques, en harmonie avec les sentiments de son âme, et qui, avant de lui inspirer les derniers livres des ‘’Contemplations’’ et leurs oppositions de l’ombre et de la lumière, du bien et du mal, de la mort et de la vie, allaient déjà fournir aux ‘’Châtiments’’ un de leurs thèmes les plus originaux.

Dès novembre 1852, il annonçait à l’éditeur Hetzel l’envoi prochain d’un recueil de 1600 vers sous le titre ‘’Les vengeresses’’. Là-dessus, le gouvernement belge fit voter, en décembre 1852, la loi Faider qui interdisait les publications injurieuses pour les chefs de gouvernements étrangers. Dès lors, plusieurs imprimeurs belges, pressentis, se récusèrent. Pendant ce temps, le recueil à paraître grossissait jusqu’à compter 6200 vers. 
Le 6 février 1853, il écrivit à Hetzel : «Vous me dites : ‘’Qui est.fort n’a pas besoin d’être violent.’’ Or je vous déclare que je suis violent. Votre maxime est une ancienne protestation des fouaillés contre les fouailleurs. Or Dante est violent, Tacite est violent, Juvénal est violent… Jérémie et David sont violents. Ce qui n’empêche pas tous ces punisseurs d’être forts. Laissons donc là les vieilles maximes, et prenons-en notre parti. Oui, le droit, le bon sens, l’honneur et la vérité ont raison d'être indignés, er ce qu’on appelle leur violence n’est que leur justice. Jésus était violent, il prenait une verge et frappait les vendeurs ; et il frappait ‘’de toutes ses forces’’, dit saint Jean Chrysostome.  Comme Jésus, je frappe de toutes mes forces… / Ce n'est pas avec de petits coups qu’on agit sur tes masses. J'effaroucherai le bourgeois peut-être, qu’est-ce que cela me fait si je réveille le peuple? Enfin n’oubliez pas ceci : je veux avoir un jour le droit d'arrêter les représailles, de me mettre en travers des vengeances, d’empêcher, s’iI se peut, le sang de couler, et de sauver toutes les têtes, même celle de Louis Bonaparte. Or ce serait un pauvre titre que des rimes modérées. Dès à présent, comme homme politique, je veux semer dans les coeurs, au milieu de mes paroles indignées, l'idée d'un châtiment autre que le carnage. Ayez mon but présent à l'esprit : clémence implacable…/ Être violent, qu'importe? Être vrai, tout est là.»
Enfin l’imprimeur Henri Samuel, de Bruxelles, publia simultanément, en novembre 1853, deux éditions de l’ouvrage : l’une où les invectives les plus violentes et la plupart des noms propres étaient supprimés, l’autre complète mais portant la mention d’un lieu d’édition fictif (Genève et New York). Beaucoup d’exemplaires en furent introduits clandestinement en France.

Après la défaite de Sedan et la chute de l’Empire, Hugo, enfin revenu d’exil, prépara une réédition qui parut en octobre 1870 ; elle reproduit le texte de 1853, augmenté de cinq poèmes nouveaux, notamment ‘’Au moment de rentrer en France’’.
On a ainsi un recueil de quatre-vingt dix-huit poèmes qui sont de mètres variés, tous numérotés et, dont certains reçurent un titre (donné en lettres capitales), les autres n’étant désignés que par la citation du premier vers (en lettres minuscules). Ils furent répartis en sept livres numérotés et titrés (de façon très ironique). Ils étaient encadrés, en introduction, d'un poème en neuf parties intitulé ‘’Nox’’, et, en conclusion, d'un poème en cinq parties intitulé ‘’Lux’’. L’ensemble était précédé d'un ‘’Avertissement’’ des éditeurs et d'une ‘’Préface’’ de l'auteur.
_________________________________________________________________________________
Les poèmes

Les titres qui ont été donnés par Hugo sont en majuscules. Les autres, qui ne sont que des incipits, sont en minuscules.

_________________________________________________________________________________
“Nox”
Deux longs poèmes encadrent le recueil, ‘’Nox’’ et ‘’Lux" : la nuit et l’aube, le présent sinistre et l'avenir lumineux.

Dans ‘’Nox’’, Hugo évoque d'abord, justifiant Ie titre au sens littéral, la nuit du 1er au 2 décembre 1851, c'est-à-dire les préparatifs du coup d'État ; ensuite la joie crapuleuse des vainqueurs et la réception à Notre-Dame. Puis, saisissant contraste, il adresse à la mer l’apostrophe donnée ci-après. 
VII


Toi qui bats de ton flux fidèle

250                                                   La roche où j'ai pIoyé mon aile,

                                                         Vaincu, mais non pas abattu,



 Gouffre où l'air joue, où l'esquif sombre,


 Pourquoi me parles-tu dans l’ombre?

                                                         Ô sombre mer, que me veux-tu /

255                                                  Tu n'y peux rien ! Ronge tes digues,


 Épands l’onde que tu prodigues,
                                                         Laisse-moi souffrir et rêver ;



Toutes les eaux de ton abîme,
                                                         Hélas ! passeraient sur ce crime,
260                                                   Ô vaste mer, sans le laver !

                                                        Je comprends, tu veux m'en distraire ;

                                                        Tu me dis : Calme-toi, mon frère,


Calme-toi, penseur orageux I



Mais toi-même alors, mer profonde,

265 

Calme ton flot puissant qui gronde,


Toujours amer, jamais fangeux !


Tu crois en ton pouvoir suprême,



Toi qu'on admire, toi qu’on aime,



Toi qui ressembles au destin,
270                                                  Toi que les cieux ont azurée,
                                                        Toi qui dans ton onde sacrée

                                                         Laves l'étoile du matin !

                                                        Tu me dis : Viens, contemple, oublie !

                                                        Tu me montres le mât qui plie,

275                                                   Les blocs verdis, les caps croulants,

                                                         L'écume au loin dans les décombres,

                                                         S'abattant sur les rochers sombres

                                                         Comme une troupe d'oiseaux blancs,

                                                         La pêcheuse aux pieds nus qui chante,

280                                                   L'eau bleue où fuit la nef penchante,

                                                         Le marin, rude laboureur,
                                                         Les hautes vagues en démence ;

                                                        Tu me montres ta grâce immense

                                                         Mêlée à ton immense horreur ;

285                                                  Tu me dis : Donne-moi ton âme ;

                                                         Proscrit, éteins en moi ta flamme ;

                                                        Marcheur, jette aux flots ton bâton ;

                                                        Tourne vers moi ta vue ingrate.

                                                        Tu me dis : J'endormais Socrate !
290                                                  Tu me dis : J'ai calmé Caton !

                                                         Non ! respecte l'âpre pensée,

                                                         L'âme du juste courroucée,

                                                         L'esprit qui songe aux noirs forfaits !

                                                         Parle aux vieux rochers, tes conquêtes,

295                                                   Et laisse en repos mes tempêtes !
                                                         D'ailleurs, mer sombre, je te hais !


Ô mer ! n'est-ce pas toi, servante,



Qui traînes sur ton eau mouvante,


Parmi les vents et les écueils,

300

Vers Cayenne aux fosses profondes,



Ces noirs pontons qui sur tes ondes



Passent comme de grands cercueils?



N'est-ce pas toi qui les emportes



Vers le sépulcre ouvrant ses portes,

305

Tous nos martyrs au front serein,



Dans la cale où manque la paille,



Où les canons pleins de mitraille,



Béants, passent leur cou d'airain?



Et s'ils pleurent, si les tortures

310                                                  Font fléchir ces hautes natures,



N'est-ce pas toi, gouffre exécré,



Qui te mêles à leur supplice,



Et qui, de ta rumeur complice,



Couvres leur cri désespéré?

16-22 novembre 1852. - Jersey.

Notes
Vers 260 : Réminiscence probable de Shakespeare : «Est-ce que tout l’Océan pourra laver ce sang de ma main?» (‘’Macbeth’’, II, 11) ou, peut-être, de Musset : «La mer y passerait sans laver la souillure (‘’La coupe et les lèvres’’, IV, 1.)

Vers 289 : Lamartine montre Socrate qui, le matin de sa mon, «jette un regard sur les flots».
Vers 290 : D’après Plutarque, Caton d'Utique, avant son suicide, surveillait la mer sur laquelle arrivait César.
Vers 300 : Après Ie coup d'État, plusieurs centaines de républicains arrêtés furent déportés en Guyane, et près de dix mille en Algérie (voir ‘’Les martyrs’’ et ‘’Hymne des transportés’’).

Commentaire

Hugo fait participer la mer au drame du coup d’État, de l’exil et de la déportation. Elle lui inspire deux sentiments opposés : l’admiration pour le spectacle qu’elle offre, et la haine pour son transport des exilés.
Parti de détails observés, il déforme le réel à l’image de ses sentiments, passe de la description à la vision.

Il idéalise la personne du poète proscrit, mais se montre émouvant et largement humain dans les trois dernières strophes.

On peut relever des expressions appartenant encore à la langue «poétique» des classiques : 

-la prosopopée par laquelle Hugo fait parler la mer ;

-les invocations : «Ô sombre mer», «Ô vaste mer» ;

-les mots d’usage ancien : «onde», «onde sacrée», «nef» ;

-les hypallages : «flux fidèle», «penseur orageux» ;

-les antithèses : «Toujours amer, jamais fangeux»  - «grâce immense […] immense horreur» ;

-les références culturelles : «Socrate», «Caton».
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

Dans la suite du poème, Hugo définit sa position morale à l'égard de Louis-Napoléon ; il ne fait pas appel contre lui à des violences renouvelées de la Terreur : «Reste seul à jamais, Titan quatrevingt-treize !»
Comme la loi de fraternité proclamée par Ie Christ demeure son idéal, il veut, pour le prince-président, «la honte et non la mort» ; et les derniers vers invoquent Juvénal et sa «muse Indignation».
_________________________________________________________________________________
LIVRE PREMIER

‘’LA SOCIÉTÉ EST SAUVÉE’’

À chacun des sept livres, Hugo a, avec ironie, donné pour titre un des slogans par lesquels Louis-Napoléon et ses flatteurs justifiaient le coup d’État.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
I

‘’France ! à l'heure où tu te prosternes’’


France ! à l'heure où tu te prosternes,



Le pied d'un tyran sur ton front,



La voix sortira des cavernes,



Les enchaînés tressailliront.
5

Le banni, debout sur la grève,



Contemplant l'étoile et le flot, 



Comme ceux qu'on entend en rêve,



Parlera dans l'ombre tout haut ;


Et ses paroles qui menacent,
10

Ses paroles dont l'éclair luit,



Seront comme des mains qui passent



Tenant des glaives dans la nuit.


Elles feront frémir les marbres



Et les monts que brunit le soir,

15

Et les chevelures des arbres



Frissonneront sous le ciel noir ;



Elles seront l'airain qui sonne,



Le cri qui chasse les corbeaux,



Le souffle inconnu dont frissonne

20

Le brin d'herbe sur les tombeaux ;


Elles crieront : Honte aux infâmes,


Aux oppresseurs, aux meurtriers ! 



Elles appelleront les âmes



Comme on appelle des guerriers !

25

Sur les races qui se transforment,



Sombre orage, elles planeront ;



Et si ceux qui vivent s'endorment,



Ceux qui sont morts s'éveilleront.
30 mars 1853. - Jersey.
Notes

Vers 5 : Une photographie souvent reproduite représente V. Hugo sur le ‘’Rocher des proscrits".
Vers 12 : Ces mains tenant des glaives font penser aux chérubins du jardin d'Éden, «qui agitent une épée flamboyante» (‘’Genèse’’, III, 42).Tout ce poème a un accent biblique ou apocalyptique.

Commentaire

Le poème est habilement composé, passant de l’antithèse initiale à l’antithèse finale.

Hugo s’y montre bien en «prophète irrité», déployant la puissance de son imagination pour susciter une atmosphère de cauchemar, en particulier dans les strophes 3, 4 et 5. L’étrange beauté de ce poème tient au fait que Hugo s’y montre moins orateur que «visionnaire». 

--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
II

‘’TOULON’’

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

III

‘’Approchez-vous, ceci, c’est le tas des dévots’’
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

IV  

“AUX MORTS DU 4 DÉCEMBRE’’
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

V

‘’CETTE NUIT-LÀ’’
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VI

‘’LE TE DEUM DU 1ER JANVIER 1852’’
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VII

‘’AD MAJOREM DEI GLORIAM’’
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VIII

‘’À UN MARTYR’’
Ce poème fut écrit juste. après la proclamation de I'Empire (2 décembre 1852, jour anniversaire du coup d’État). Il s’inspire d’un fait divers qu'avaient relaté les ‘’Annales de la propagation de la foi’’ : le père Bonnard de Lyon, âgé de vingt-neuf ans, missionnaire catholique au Tonkin, avait été décapité en mai 1852 par ceux qu'il voulait évangéliser. À son sacrifice, le poète oppose la Iâcheté intéressée des préIats qui encensaient Ie prince-président.

Dans les deux premières parties du poème, V. Hugo évoquait le départ de ce missionnaire du «Dieu de progrès et d'amour», puis sa mort tragique.

Voici les plus belles strophes de la troisième partie.


Oh ! tandis que là-bas, hélas ! chez ces barbares,

45

S'étale l'échafaud de tes membres chargé,



Que le bourreau, rangeant ses glaives et ses barres,



Frotte au gibet son ongle oùr ton sang s'est figé;



Ciel ! tandis que les chiens dans ce sang viennent boire,



Et que la mouche horrible, essaim au vol joyeux,

50 

Comme dans une ruche entre en ta bouche noire



Et bourdonne au soleil dans les trous de tes yeux ;



Tandis qu'échevelée, et sans voix, sans paupières,



Ta tête blêrne est là sur un infâme pieu,



Livrée aux vils affronts, meurtrie à coups de pierres,

55 

Ici, derrière toi, martyr, on vend ton Dieu !



Ce Dieu qui n'est qu'à toi, martyr, on te le vole !



On le livre à Mandrin, ce Dieu pour qui tu meurs !



Des hommes, comme toi revêtus de l'étole,



Pour être cardinaux, pour être sénateurs,

60 

Des prêtres, pour avoir des palais, des carrosses,



Et des jardins l'été riant sous le ciel bleu,



Pour argenter leur mitre et pour dorer leurs crosses,



Pour boire de bon vin, assis près d'un bon feu,



Au forban dont la main dans le meurtre est trempée,

65 

Au larron chargé d'or qui paye et qui sourit,



Grand Dieu ! retourne-toi vers nous, tête coupée !


Ils vendent Jésus-Christ ! ils vendent Jésus-Christ !


-------------------------------------------------------------------


Au voleur qui tua les lois à coups de crosse,

105

Au pirate empereur Napoléon dernier,



Ivre deux fois, immonde encor plus que féroce,



Pourceau dans le cloaque et loup dans le charnier,



Ils vendent, ô martyr, le Dieu pensif et pâle



Qui, debout sur la terre et sous le firmament

110

Triste et nous souriant dans notre nuit fatale,



Sur le noir Golgotha saigne éternellement !

5-8 décembre 1852 - Jersey.

Notes

Vers 57 : «Mandrin» :  V. Hugo a souvent comparé Napoléon III à ce célèbre chef de bande, voleur

et assassin, qui lut roué vif à Valence en 1755.

Vers 58 : «étole» : ornement liturgique que portent les prêtres pendant certains offices.

Vers 59 : Mgr Sibour, archevêque de Paris depuis 1848, avait fait chanter un ‘’Te Deum’’ à Notre-Dame pour le prince-président, le 1er janvier 1852 ; il fut nommé sénateur en mars.
Vers 108 : «pensif» : Hugo employa souvent cette épithète lorsqu’il voulut suggérer une impression de gravité, de douceur et de mystère.

Vers 111 : «Golgotha» :  la colline du Calvaire, à côté de Jérusalem,  où Jésus fut crucifié.

Commentaire

Le développement est bâti sur des contrastes, sur le mouvement oratoire du style. L’admirable évocation de la dernière strophe a été préparée et mise en valeur ; au tableau traditionnel de la Crucifixion, les mots «nous souriant» ajoutent de la beauté.
Dans ce poème, Hugo fait preuve de réalisme, insistant sur des détails atroces.

Il exploite habilement des procédés satiriques.

--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

IX

‘’L’ART ET LE PEUPLE’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
X

‘’CHANSON’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XI

‘’Oh ! je sais qu’ils feront des mensonges sans nombre’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XII

‘’CARTE D’EUROPE’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIII

‘’CHANSON’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIV

‘’C’est la nuit noire’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XV

‘’CONFRONTATIONS’’

_________________________________________________________________________________
LIVRE DEUXIÈME
“L’ORDRE EST RÉTABLI”
Les maîtres du jour, le tyran qui se pare du nom de son grand ancêtre pour opprimer la France, et qui «allume sa lanterne au soleil d’Austerlitz», les bourreaux de la liberté, font massacrer dans la rue des enfants, des femmes, des vieillards. Hugo les considère comme de simples bandits.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

I

‘’IDYLLES’’

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

II

‘’AU PEUPLE’’
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

III 
“SOUVENIR DE LA NUIT DU 4”


«L'enfant avait reçu deux balles dans la tête. 



Le logis était propre, humble, paisible, honnête ;



On voyait un rameau bénit sur un portrait. 



Une vieille grand'mère était là qui pleurait.

5

Nous le déshabillions en silence. Sa bouche, 



Pâle, s'ouvrait ; la mort noyait son œil farouche ; 



Ses bras pendants semblaient demander des appuis. 



Il avait dans sa poche une toupie en buis. 



On pouvait mettre un doigt dans les trous de ses plaies.

10 

Avez-vous vu saigner la mûre dans les haies? 



Son crâne était ouvert comme un bois qui se fend. 



L'aïeule regarda déshabiller l'enfant, 



Disant : - Comme il est blanc ! approchez donc la lampe. 





Dieu ! ses pauvres cheveux sont collés sur sa tempe ! -

15

Et quand ce fut fini, le prit sur ses genoux. 



La nuit était lugubre ; on entendait des coups 



De fusil dans la rue où l'on en tuait d'autres. 



- Il faut ensevelir l'enfant, dirent les nôtres. 



Et l'on prit un drap blanc dans l'armoire en noyer.

20 

L'aïeule cependant l'approchait du foyer, 



Comme pour réchauffer ses membres déjà roides. 



Hélas ! ce que la mort touche de ses mains froides



Ne se réchauffe plus aux foyers d'ici-bas ! 



Elle pencha la tête et lui tira ses bas,

25

Et dans ses vieilles mains prit les pieds du cadavre.



- Est-ce que ce n'est pas une chose qui navre !



Cria-t-elle ; monsieur, il n'avait pas huit ans !



Ses maîtres, il allait en classe, étaient contents.



Monsieur, quand il fallait que je fisse une lettre,

30 

C'est lui qui l'écrivait. Est-ce qu'on va se mettre



À tuer les enfants maintenant? Ah ! mon Dieu !



On est donc des brigands? Je vous demande un peu,



Il jouait ce matin, là, devant la fenêtre !



Dire qu'ils m'ont tué ce pauvre petit être !

35

Il passait dans la rue, ils ont tiré dessus.



Monsieur, il était bon et doux comme un Jésus.



Moi je suis vieille, il est tout simple que je parte ;



Cela n'aurait rien fait à monsieur Bonaparte



De me tuer au lieu de tuer mon enfant ! -

40

Elle s'interrompit, les sanglots l'étouffant,



Puis elle dit, et tous pleuraient près de l’aïeule :



- Que vais-je devenir à présent toute seule?



Expliquez-moi cela, vous autres, aujourd’hui.



Hélas ! je n’avais plus de sa mère que lui.

45

Pourquoi l’a-t-on tué? je veux qu’on me l’explique.



L’enfant n’a pas crié vive la République. -



Nous nous taisions, debout et graves, chapeau bas,



Tremblant devant ce deuil qu’on ne console pas.



Vous ne compreniez point, mère, la politique.

50 

Monsieur Napoléon, c’est son nom authentique,



Est pauvre, et même prince ; il aime les palais ;



Il lui convient d’avoir des chevaux, des valets,



De l’argent pour son jeu, sa table, son alcôve,



Ses chasses ; par la même occasion, il sauve

55

La famille, l’Église et la société ;



Il veut avoir Saint-Cloud, plein de roses l’été,



Où viendront l’adorer les préfets et les maires ;



C’est pour cela qu’il faut que les vieilles grand-mères,



De leurs pauvres doigts gris que fait trembler le temps,

60 

Cousent dans le linceul des enfants de sept ans.

                                                                                                                  2 décembre 1852 – Jersey.
Commentaire

La mention «2 décembre 1852 - Jersey» indique que Hugo écrivit ce poème d'une simplicité poignante le jour même de la proclamation de l'Empire, un an après la prise du pouvoir par Napoléon III. Or, lors des événements consécutifs au coup d’État du 2 décembre 1851, dans la soirée du 4, un enfant de sept ans et demi, appelé Boursier, avait été, ainsi que sa mère, tué par jeu par les soldats, rue Tiquetonne, alors qu'il traversait la rue Montmartre vers l'église Saint-Eustache pour aller chercher des provisions.

Hugo avait déjà brièvement évoqué ce fait divers dont il avait été témoin (d’où le «nous» qui est donc bien autobiographique), et qui l'avait bouleversé. Il avait participé à la toilette funèbre de cet enfant : «J'ai vu, dans la nuit du 4, près de la barricade Mauconseil, un vieillard en cheveux blancs [...] J'ai vu, j'ai touché de mes mains, j'ai aidé à déshabiller un pauvre enfant de sept ans tué, m'a-t-on dit, rue Tiquetonne ; il était pâle, sa tête allait et venait d'une épaule à l'autre, pendant qu'on lui ôtait ses vêtements, ses yeux étaient à demi fermés, et en se penchant près de sa bouche entr'ouverte, il semblait qu'on l'entendît encore murmurer : ma mère.» (“Napoléon le Petit”, conclusion, I, 3.). Il allait encore raconter le même fait dans un chapitre qu'il a ajouté en 1877 au manuscrit de “Histoire d'un crime”.
C'est le fait que cette expérience a été vécue qui donne tant de force à son récit, à ses descriptions, et, à la fin, à son ironie acerbe.
 Le poème, constitué d’alexandrins aux rimes suivies, est, par un blanc, divisé nettement en deux parties de tons très différents. Mais, dans la première partie, on peut distinguer la narration et la plainte de la grand-mère. Ainsi, on peut dégager trois parties :
Dans la première partie, Hugo déroule la narration, le narrateur étant un témoin et un acteur d'une scène qu’il a rendue plus pathétique en choisissant la grand-mère éplorée. 

La narration est marquée par la simplicité : les onze premiers vers ne sont, dans une volonté d’objectivité presque journalistique, que de brèves notations, dans des propositions indépendantes, brèves et juxtaposées, marquées de nombreux détails vrais. La description des lieux est d’une grande précision, cette partie du poème s’apparentant à un reportage.
Après le froid constat du vers 1, aux vers 2-3, le pathétique naît de la simplicité des lieux qui est en parfaite harmonie avec celle des gens ; quatre adjectifs, «propre, humble, paisible, honnête», confèrent au logis des qualités symboliques : c’est un lieu humble mais tenu par des gens, certes pauvres, mais surtout honnêtes et tout à fait étrangers à la résistance au coup d'État. Au vers 3, le «on» fait aussi participer le lecteur au pathétique et à l'horreur de la scène ; «on voyait un rameau bénit sur un portrait» est un détail vrai : la petite branche de buis était traditionnellement bénite le jour des Rameaux, le dimanche avant Pâques, et gardée toute l’année ; la protection qu’elle était censée exercer devait s’ajouter à celle de la personne représentée sur le portrait qui, ici, doit être la mère qui est déjà morte, comme on l’apprend au vers 44. Ainsi le lien entre grand-mère et petit-fils est-il bien plus fort : ce lien sera encore renforcé car l'enfant était déjà le soutien de l'aïeule. 

Au vers 4, apparaît la grand-mère, «Mater dolorosa» qui pleure, qui longtemps ne fera que pleurer, car elle trop abattue. 

Aussi, au vers 5, le «nous» marquant la présence du narrateur et d’autres témoins, qui sont ses amis (et peut-être ses compagnons de lutte), ce sont eux qui vont agir en restant silencieux, car ils sont quelque peu décontenancés par l'horreur du crime. Les «on» et les «nous» introduisent pratiquement toutes les notations descriptives ou les actions importantes car la grand-mère qui, d’abord terrassée, ne peut que parler. La description du cadavre, d’une précision cruelle, est dramatisée par la coupe du vers 5 et l’enjambement du vers 5 au vers 6 qui laisse en suspens la révélation des signes de la mort en dépit de laquelle l’oeil demeure «farouche», comme s'il réclamait vengeance. Le vers 8 apporte un autre détail vrai, celui-ci particulièrement touchant car cette «toupie» prouve que la victime était encore à l’âge des jeux et non à celui de la lutte politique, de l’émeute, le contraste devenant ainsi monstrueux entre les actes, les promesses de l'enfant et le sort injustifié qui le frappe. 

Les vers 9-10-11 sont sans doute les plus forts, les plus poignants, car «On pouvait mettre un doigt dans les trous de ses plaies» est une allusion à la Passion du Christ. Soudain, le lecteur est violemment interpellé par une intrusion du narrateur qui, dans un souci d'accentuation du pathétique, lui demande un effort d'imagination pour qu'il ressente la même impression que les témoins devant les plaies : «Avez-vous vu saigner la mûre dans les haies?», essaie de lui faire ressentir l'horreur des plaies par cette comparaison qui associe de façon brutale un monde naturel, innocent et paisible, celui de l'enfance, de la course dans les bois, de la cueillette des baies, à l'univers horrible de la répression, du sang, de la mort. Puis on trouve une autre comparaison (ces deux comparaisons sont presque les seules du poème), aussi cruelle, entre le crâne ouvert et la bûche fendue. Ces comparaisons sont presque les seules du poème dont la sobriété est d’autant plus puissante.

Au vers 12, le poète vieillit la grand-mère en en faisant «l'aïeule», ce mot, placé au début du vers, étant ainsi le plus possible éloigné du dernier mot : «l’enfant» pour insister sur la distance chronologique qui les sépare.

Au vers 13, la grand-mère commence enfin à parler, mais c’est pour, avec un amour maternel bouleversant, refuser la mort, pour demander avec insistance, impatience (que marque le «donc») de mieux voir, pour se comporter avec le cadavre de l'enfant comme s'il n'était que malade, d’où les notations réalistes de la pâleur («comme il est blanc !») et de la sueur («cheveux [...] collés») qui ne seraient que les signes de la maladie.

Au vers 16-17, le poète se détache un moment de la scène pour évoquer l’ambiance extérieure dont le caractère menaçant est rendu par l’enjambement saisissant et par la prescience d’une vaste action dans laquelle le drame de cette famille n’est qu’un fragment : «on en tuait d'autres» où, par le «on», l’auteur rejette vaguement la responsabilité des crimes sur les soldats dont, à de nombreuses reprises dans “Les châtiments”, il stigmatisa le rôle de massacreurs. 

Au vers 18, on voit les témoins («les nôtres» a aussi un sens politique et qui permet au lecteur de se reconnaître dans ce groupe), quelque peu décontenancés par l'horreur du crime, se réfugier dans l'accomplissement de gestes traditionnels : «il faut ensevelir l'enfant» - «Et l'on prit un drap blanc dans l’armoire en noyer», autres détails vrais révélant la simplicité d'un foyer traditionnel, l'armoire en noyer renfermant toute la richesse de la famille, le trousseau. Le pathétique naît de cette simplicité des lieux qui est en parfaite harmonie avec celle des gens (la simplicité des paroles de la grand-mère). 

Aux vers 20-21, de nouveau, la grand-mère, manifestant une insistance farouche à vouloir malgré tout («cependant»), refuse la mort. Avec un amour maternel émouvant, elle se comporte avec le cadavre de l'enfant comme s'il n'était que malade. Cette volonté de réchauffer ses pieds, geste désespéré et vain, permet au narrateur, aux vers 22 et 23, une nouvelle intrusion pour déplorer l’inexorabilité de la mort (qui est personnifiée) et signaler la vanité pathétique des efforts de l'aïeule. Il faut remarquer qu’avec «roides» et «froides» la rime n'est satisfaisante que pour l'oeil car, si le mot «raide» s'est longtemps écrit «roide», il était prononcé «rouède» et non «rouade». Quant à la mention des «foyers d’ici-bas», elle apporte une note religieuse : l’espérance en d’autres foyers éternellement chaleureux, dans l’au-delà.

La scène des vers 24 et 25 est réalistement et pathétiquement maternelle.

C’est ici que commence la plainte de la grand-mère qu’on peut considérer comme un deuxième mouvement dans cette première partie.

Son incompréhension, qui en arrive même à une espèce d'incrédulité devant l'injustice de la situation et devant la soudaineté du destin qui a frappé cet être plein de vie, d'avenir, qu’était son petit-fils, est fortement marquée par ses nombreuses exclamations et interrogations, par ses interpellations du narrateur, par le contraste entre les images de l'enfant mort et le rappel de la vie toute récente. Pour comprendre «une chose qui navre !», il faut savoir que «navrer» avait autrefois un sens plus fort, signifiait blesser physiquement (on disait «navrer à mort»). L’enjambement met en valeur, à la tête du vers 27, le mot «cria». Dans son émotion, la grand-mère interpelle le narrateur (elle le fera encore deux fois, et cela accentue son incompréhension et sa volonté de savoir) pour lui mentionner le jeune âge de l’enfant. Pour souligner le gâchis qui ainsi avait été fait d’une vie pleine de promesses, elle indique, dans une incise. qu’«il allait en classe», renseignement de grande importance à une époque où l’instruction (grand souci de Hugo) n’était pas encore gratuite et obligatoire, et qu’il y était bon élève, prouvant ainsi une soumission à «ses maîtres» qui montre bien qu’enfant modèle, il ne pouvait être un révolté comme celui que l’auteur célèbrera plus tard en Gavroche (dans ‘’Les misérables’’). Aux vers 29-30, «Monsieur, quand il fallait que je fisse une lettre, / C'est lui qui l'écrivait.», après un emploi étonnant de l’imparfait du subjonctif par la grand-mère, l’enjambement met en relief le fait que le bambin savait écrire. Les qualités évoquées rendent donc, encore une fois, énorme le contraste entre les actes, les promesses de l'enfant, et le sort injustifié qui l’a frappé. Aux vers 30-31, la protestation passe de cette mort particulière à l’interrogation sur la possibilité d’une extermination plus générale (on pense aux massacre des innocents perpétré par Hérode dans la Bible) qui serait si monstrueuse que l’enjambement marque la difficulté à l’exprimer : «Est-ce qu'on va se mettre / À tuer des enfants?» le «on» soulignant une responsabilité collective de la population entière, thème souvent repris par Hugo dans “Les châtiments”, quand il accuse le peuple de léthargie ou de compromission.

Avec «Ah ! mon Dieu ! on est donc des brigands !», on trouve une incorrection du langage familier bien que Hugo, très respectueux de la syntaxe, évite presque toujours les solécismes, même quand il reproduit le parler populaire ; ce «on», cette fois-ci, englobe au contraire non seulement la famille mais la classe populaire entière. Est familière aussi l’expression «je vous demande un peu», fausse question par laquelle on établit un lien de connivence avec l’interlocuteur. Au vers 33, on remarque la mention de ce détail vrai : «Il jouait ce matin, là, devant la fenêtre !», l'emploi des temps étant significatif, puisque l'imparfait indique un passé récent renforcé par le complément «ce matin», des actions presque en cours d'accomplissement, qui prouvent, elles aussi, l’ingénuité de l’enfant. Au vers suivant, s'oppose à cet imparfait un passé composé qui énonce des actions de mort, avec une gradation dans l'opposition. Dans «Dire qu’ils m'ont tué ce pauvre petit être», «dire que» exprime l’étonnement, l’indignation, la surprise, et le «ils» est celui qu’on emploie communément pour englober tous les puissants, hostiles mais mal définis. Le vers 35, «Il passait dans la rue, ils ont tiré dessus», juxtapose et oppose  deux hémistiches, comme si le second était la conséquence naturelle du premier, ce qui ne fait qu’accentuer le caractère scandaleux de ce véritable assassinat. De nouveau en s’adressant au narrateur, la grand-mère affirme qu’«il était doux et bon comme un Jésus», trait qui confirme encore un esprit religieux, donc bien éloigné de toute agitation pro-républicaine, et qui contribue encore à rendre monstrueux le contraste entre les actes de l'enfant et le sort injustifié qui l’a frappé. Au vers 37, la vieille femme, sa famille détruite, n’a plus de raison de vivre et souhaite mourir : «Moi je suis vieille, il est tout simple que je parte» ; elle déplore l'injustice du sort qui a tué un jeune, et laisse en vie une vieille : elle aurait voulu être, à la place de son petit-fils, la victime de celui qu’elle désigne, au-delà des soldats, comme le véritable responsable de cet acte abominable : «Monsieur Bonaparte», appellation naïve mais, tout compte fait, valable pour Charles Louis Napoléon Bonaparte, le neveu de Napoléon Ier qui n’était, en fait, qu’un simple citoyen. Au vers 40, l'interruption du discours est fort naturelle, causée par la douleur de la grand-mère que ne peuvent que partager les assistants : «et tous pleuraient près de l'aïeule». Au vers 42, est bien mise en relief sa solitude, soulignée par l’effet de la rime «seule» ;  dans la réalité du fait divers, la mère de l’enfant aussi a été tuée. La grand-mère sollicite l’aide de l'ensemble des témoins muets qui lui semblent plus instruits par cette naïve demande : «Expliquez-moi cela, vous autres, aujourd'hui», renouvelée au vers 45 : «Pourquoi l'a-t-on tué? Je veux qu'on me l'explique.» Et elle qui a déjà désigné «Monsieur Bonaparte» définit bien le conflit : «L’enfant n’a pas crié vive la République» puisque c’est au nom de celle-ci qu’on s’insurgeait dans les rues de Paris.

Au vers 47, on assiste à un retour à la narration qui souligne le mutisme des témoins car ils n'ont guère d'explications à donner à cette pauvre femme, sont impuissants devant ce drame.
Dans la première partie du texte alternent récit, description et discours direct. 
La deuxième partie est un discours du poète à la grand-mère, l'imparfait (au lieu du présent) montrant qu'il s'agit d'un retour en arrière (ce qui justifie le titre “Souvenir de la nuit du 4”). La juxtaposition de «mère» et de «politique» souligne une incompatibilité fondamentale, empreinte toutefois d’un sexisme qui était celui de l’époque. Le poète fournit à la grand-mère l’explication qui n'a pas été donnée en direct puisque les témoins se «tais[aient]». Comment, en effet, dans des circonstances aussi pathétiques, le narrateur aurait-il pu exercer son ironie devant la victime? Mais l’explication a posteriori est, en fait, adressée au lecteur. Le discours prend ainsi une portée bien plus générale, et la grand-mère de la rue Tiquetonne devient la Victime, le symbole de la Souffrance.

Alors que le «monsieur Bonaparte» du vers 38 était naïf, le «monsieur Napoléon» du vers 50 est satirique, réduisant à l’état bourgeois celui qui, la veille de la date de composition du poème, s’était intronisé empereur, mais que Hugo traitait littéralement de tous les noms dans “Les châtiments”. Pour lui, depuis le 2 décembre 1852, date du poème et de la proclamation de l’Empire, il ne porte qu'un titre usurpé, et la précision qui suit («c'est son nom authentique»), pleine d'humour, accentue ce qu’a d’injustifié cette appropriation.

L’enjambement du vers 50 au vers 51 étonne par cette affirmation de la pauvreté de celui qui était pourtant un «prince», faux paradoxe car ses difficultés financières étaient réelles. Cependant, loin d’excuser l’auteur de ce vol qu’était le coup d’État, Hugo indique que ce sont sa cupidité, le souci de ses intérêts personnels, qui l’animent. Il fait donc une liste de ses caprices qui semblent découler naturellement du fait d'être prince par la juxtaposition et l'emploi des verbes : «il aime», «il lui convient», «il veut», «il faut que». Le raisonnement volontairement simpliste établit une flagrante disproportion entre la futilité des «chevaux», des «valets», du «jeu», de la «table» (la nourriture servie à table), de l’«alcôve» (le lieu des rapports amoureux), des «chasses», futilité dénoncée par l'accumulation, et le résultat politique obtenu au passage (l'expression «par la même occasion» est faussement neutre) mais qu’on ne découvre qu’après l’enjambement entre le vers 54 et le vers 55 où apparaissent les trois valeurs conservatrices, «la Famille, l'Église et la Société», dont l’Empereur se voulait le défenseur, et qui sont indiquées aussi par les titres des livres des “Châtiments”. La prise du pouvoir a été le résultat d’un véritable marché entre l'assouvissement de ses désirs et son rôle salvateur.

Au vers 56 est évoquée une autre frivolité de Napoléon III : il fit en effet du palais de Saint-Cloud, qu’avait déjà aimé Napoléon Ier, une de ses résidences préférées (il fut détruit en 1871). Et, avec «les préfets et les maires», Hugo révèle le plus terrible selon lui : l'empressement servile des responsables à saluer le nouvel empereur, monarque-dictateur.

Au vers 58, par le «c'est pour cela qu'il faut», le poète satiriste établit la terrible et révoltante logique par laquelle le sacrifice d'enfants et la souffrance d’autres victimes ont servi à la satisfaction de ces bas instincts, les trois derniers vers créant une généralisation par l'emploi des pluriels, «les vieilles grand-mères» (dont la tâche funèbre est rendue avec un saisissant réalisme), «des enfants de sept ans».
On remarque encore un dernier détail vrai au vers 59.
Le discours du narrateur est donc fortement dénonciateur. Sous son ironie on devine la colère et l’indignation. 

“Souvenir de la nuit du 4”, poème tristement anniversaire du coup d'État de Napoléon III, écrit le lendemain de son investiture à la dignité impériale par les grands corps de l'État (1er décembre 1852), mêle savamment récit, description et discours pour dénoncer l'horreur et le scandale de l'assassinat de l'enfant, symbole du crime que constitue aux yeux de Hugo le régime fondé sur une usurpation. Il se moque de Napoléon III, mais critique aussi l’idéologie du Second Empire naissant. La dénonciation apparaît dans l'expression de l'émotion née de l'injustice profonde de l'événement, avant de s'attaquer aux responsables de tels actes monstrueux. 

Hugo a montré beaucoup d’art dans la sobriété du récit qui le rend d’autant plus émouvant, dans la simplicité même des paroles de la grand-mère qui nous fait partager la terrible épreuve de la mort scandaleuse d'un enfant innocent. Cette économie de moyens marque aussi la dénonciation ironique de la deuxième partie. 

Mais l'enfant de la rue Tiquetonne n'est qu'une des victimes du coup d'État ; d'autres ont payé de leur sang qui sont évoqués dans d’autres poèmes des “Châtiments” : “Aux morts du 4 décembre” (I, 4) - “Pauline Roland” (V, 11) - “Les martyres” (VI, 2) - “Hymne des transportés” (VI, 3).
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

IV 
‘’Ô soleil, ô face divine’’


Ô soleil, ô face divine,


Fleurs sauvages de la ravine,



Grottes où l’on entend des voix,



Parfums que sous l’herbe on devine, 



Ô ronces farouches des bois,



Monts sacrés, hauts comme l’exemple,



Blancs comme le fronton d’un temple,



Vieux rocs, chêne des ans vainqueur,



Dont je sens, quand je vous contemple,



L’âme éparse entrer dans mon cœur,



Ô vierge forêt, source pure,



Lac limpide que l’ombre azure,



Eau chaste où le ciel resplendit,



Conscience de la nature,



Que pensez-vous de ce bandit?

22 novembre 1852 – Jersey.
Commentaire

Écrit en réalité le 22 novembre 1852, ce poème, dans l'édition de 1853, porta la date du 2 décembre 1852 ; ainsi, I'apostrophe à Ia nature (qui est animée d’une mystérieuse vie morale) à propos du bandit, dans cette composition très dissymétrique qui n’est pas rare chez Hugo, prenait plus de valeur si elle était prononcée le jour même de son accession à l’Empire.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

V
‘’Puisque le juste est dans l’abîme’’ 


Puisque le juste est dans l’abîme


Puisqu'on donne le sceptre au crime,



Puisque tous les droits sont trahis,



Puisque les plus fiers restent mornes,

5

Puisqu'on affiche au coin des bornes



Le déshonneur de mon pays ;



Ô République de nos pères,



Grand Panthéon plein de lumières,



Dôme d'or dans le libre azur,

10

Temple des ombres immortelles,



Puisqu'on vient avec des échelles



Coller l'empire sur ton mur ;



Puisque toute âme est affaiblie,



Puisqu'on rampe, puisqu'on oublie

15

Le vrai, le pur, le grand, le beau,



Les yeux indignés de l'histoire,



L'honneur, Ia loi, le droit, la gloire,



Et ceux qui sont dans le tombeau ;


Je t'aime, exil ! douleur, je t'aime !

20 

Tristesse, sois mon diadème !


Je t'aime, altière pauvreté !



J'aime ma porte aux vents battue.



J'aime le deuil, grave statue



Qui vient s'asseoir à mon côté.

25

J’aime le malheur qui m'éprouve,



Et cette ombre où je vous retrouve,


Ô vous à qui mon coeur sourit,



Dignité, foi, vertu voilée,



Toi, liberté, fière exilée,

30

Et toi, dévouement, grand proscrit !


J'aime cette île solitaire,



Jersey, que la libre Angleterre



Couvre de son vieux pavillon,



L'eau noire, par moments accrue,

35

Le navire, errante charrue,



Le flot, mystérieux sillon.



J'aime ta mouette, ô mer profonde,



Qui secoue en perles ton onde



Sur son aile aux fauves couleurs,

40

Plonge dans les lames géantes,



Et sort de ces gueules béantes



Comme l'âme sort des douleurs.



J'aime la roche solennelle



D'où j'entends la plainte éternelle,

45

Sans trêve comme le remords,



Toujours renaissant dans les ombres,



Des vagues sur les écueils sombres,



Des mères sur leurs enfants morts.

10 décembre 1852. - Jersey.

Notes

-Vers 8 : «Panthéon» :  L'église Sainte-Geneviève, commencée en 1757, avait été, en 1791, transformée en Panthéon des gloires nationales, puis rendue au culte en 1806 ; de nouveau Panthéon depuis 1830, elle redevint église en 1852, et enfin Panthéon en 1885 à I'occasion des funérailles de Hugo.

-Vers 21 : «pauvreté» : il est exact qu’au début de l’exil, Hugo connut la gêne.
Commentaire

Ce poème fut écrit quelques jours après Ia proclamation de l'Empire, à laquelle font allusion les vers 5-6 et 11-12.
La composition est remarquablement rigoureuse.

On relève, en particulier dans les deux dernières strophes, les évocations symboliques, le rythme, les sonorités expressives.

Le poème, malgré le mouvement puissant qui l’anime, est un peu gâté par l’abus des procédés oratoires et des abstractions personnifiées. Si l’attitude morale du poète est belle, elle aurait gagné à s’exprimer plus discrètement.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VI

‘’L’AUTRE PRÉSIDENT’’
Hugo, s’en prenant aux politiciens complices du tyran, Napoléon III, accusa ici le président de l’Assemblée législative en 1848, Dupin, d’avoir vendu la France à celui qui était alors Louis Napoléon ; d’avoir trahi les valeurs de la République en cédant trop facilement au coup d’État. Il fallait défendre la loi contre la force. S’«il plongea dans l’égout», le poète explique cette attitude par la bassesse du personnage : «Il eût fallu Caton sur cette chaise auguste, / On y jucha Pasquin» (IV, 8). Mais la principale cause de la déchéance française résulte du manque de motivation de ses dirigeants : Dupin commit une infamie du fait de son inaptitude à croire : «Quand on ne croit à rien, on est prêt à tout faire.»
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VII 
“À L’OBÉISSANCE PASSIVE”
I



Ô soldats de I'an deux ! ô guerres ! épopées !



Contre les rois tirant ensemble leurs épées,




Prussiens, Autrichiens,



Contre toutes les Tyrs et toutes les Sodomes,

5

Contre le czar du Nord, contre ce chasseur d'hommes,



                   Suivi de tous ses chiens,



Contre toute I'Europe avec ses capitaines,



Avec ses fantassins couvrant au loin les plaines,



                   Avec ses cavaliers,
10

Tout entière debout comme une hydre vivante,



Ils chantaient, ils allaient, l'âme sans épouvante



                   Et les pieds sans souliers !



Au levant, au couchant, partout, au sud, au pôle,



Avec de vieux fusils sonnant sur leur épaule,

15 

                   Passant torrents et monts,



Sans repos, sans sommeil, coudes percés, sans vivres,



Ils allaient, fiers, joyeux, et soufflant dans des cuivres,



                  Ainsi que des démons !



La Liberté sublime emplissait leurs pensées.

20 

Flottes prises d'assaut, frontières effacées



                  Sous leur pas souverain,



Ô France, tous les jours c'était quelque prodige,



Chocs, rencontres, combats ; et Joubert sur I'Adige,



                  Et Marceau sur le Rhin !

25

On battait I'avant-garde, on culbutait le centre ;



Dans la pluie et la neige et de I'eau jusqu'au ventre



                  On allait ! en avant !



Et I'un offrait la paix et l'autre ouvrait ses portes,



Et les trônes, roulant comme des feuilles mortes,

30 

                  Se dispersaient au vent !



Oh ! que vous étiez grands au milieu des mêlées,



Soldats ! L'oeil plein d'éclairs, faces échevelées



                   Dans le noir tourbillon,



Ils rayonnaient, debout, ardents, dressant la tête ;

35

Et comme les lions aspirent la tempête



                  Quand souffle I'aquilon,



Eux, dans I'emportement de leurs luttes épiques,



Ivres, ils savouraient tous les bruits héroïques,



                  Le fer heurtant le fer,
40

La Marseillaise ailée et volant dans les balles,



Les tambours, les obus, les bombes, les cymbales,



                   Et ton rire, ô Kléber !



La Révolution leur criait : - Volontaires,



Mourez pour délivrer tous les peuples vos frères ! -

45

                   Contents, ils disaient oui.



- Allez, mes vieux soldats, mes généraux imberbes ! -



Et I'on voyait marcher ces va-nu-pieds superbes



                   Sur le monde ébloui !



La tristesse et la peur leur étaient inconnues,

50 

Ils eussent, sans nul doute, escaladé les nues,



                   Si ces audacieux,



En retournant les yeux dans leur course olympique,



Avaient vu derrière eux la grande République



                   Montrant du doigt les cieux.
                     II

55

Oh ! vers ces vétérans quand notre esprit s'élève,



Nous voyons leur front luire et resplendir leur glaive,



                  Fertile en grands travaux.



C'étaient là les anciens. Mais ce temps les efface !



France, dans ton histoire ils tiennent trop de place.

60 

                  France, gloire aux nouveaux !



Oui, gloire à ceux d'hier ! ils se mettent cent mille,



Sabres nus, vingt contre un, sans crainte, et par la ville



                  S'en vont, tambours battants.



À mitraille ! leur feu brille, l'obusier tonne,

65

Victoire ! ils ont tué, carrefour Tiquetonne,

                                                                          Un enfant de sept ans !



Ceux-ci sont des héros qui n'ont pas peur des femmes I



Ils tirent sans pâlir, gloire à ces grandes âmes !

                                                                          Sur les passants tremblants.

70

On voit, quand dans Paris leur troupe se promène,



Aux fers de leurs chevaux de la cervelle humaine


                                               Avec des cheveux blancs.



Ils montent à l'assaut des lois ; sur Ia patrie



Ils s'élancent ; chevaux, fantassins, batterie,

75 

                   Bataillon, escadron,



Gorgés, payés, repus, joyeux, fous de colère,



Sonnant la charge, avec Maupas, pour vexillaire



                   Et Veuillot pour clairon.



Tout, Ie fer et le plomb, manque à nos bras farouches,

80

Le peuple est sans fusils, le peuple est sans cartouches,
                                                                          Braves ! c'est le moment !



Avec quelques tribuns la loi demeure seule.



Derrière vos canons chargés jusqu'à la gueule


                                             Risquez-vous hardiment !

85                                                    Ô soldats de décembre ! ô soldats d'embuscades

                                                        Contre votre pays ! honte à vos cavalcades

                                                                         Sur Paris consterné !



Vos pères, je l'ai dit, brillaient comme le phare ;



Ils bravaient, en chantant une haute fanfare,

90                                                                     La mort, spectre étonné;



Vos pères combattaient les plus fières armées,



Le Prussien blond, le Russe aux foudres enflammées,

                                                                          Le Catalan bruni;



Vous, vous tuez des gens de bourse et de négoce.

95 

Vos pères, ces géants, avaient pris Saragosse

                                                                          Vous prenez Tortoni !



Histoire, qu'en dis-tu ? les vieux dans les batailles



Couraient sur les canons vomissant les mitrailles;

                                                                          Ceux-ci vont, sans trembler,

100      

 Foulant aux pieds vieillards sanglants, femmes mourantes,



Droit au crime. Ce sont deux façons différentes

                                                                           De ne pas reculer.

                       III



Cet homme fait venir, à l'heure où la nuit voile

                                                                          Paris dormant encor

105 

Des généraux français portant la triple étoile

                                                                          Sur l'épaulette d'or;



Il leur dit : «Écoutez, pour vos yeux seuls j'écarte

                                                                           L'ombre que je répands ;

                                       
Vous crûtes jusqu'ici que j'étais Bonaparte,

110                                                                    Mon nom est Guet-apens.


C'est demain le grand jour, le jour des funérailles

                                                                          Et le jour des douleurs.



Vous allez vous glisser sans bruit sous les murailles,

                                                                          Comme font les voleurs;

115 

Vous prendrez cette pince, à mon service usée,



                 Que je cache sur moi,



Et vous soulèverez avec une pesée

                                                                         La porte de la Loi ;



Puis, hourrah ! sabre au vent, et la police en tête !

120                                                                   Et main basse sur tout,



Sur vos chefs africains, sur quiconque est honnête,

                                                                         Sur quiconque est debout,



Sur les représentants, et ceux qu'ils représentent,

                                                                         Sur Paris terrassé!

125 

Et je vous paîrai bien !» Ces généraux consentent;

                                                                         Vidocq eût refusé.

           IV


  Maintenant, largesse au prétoire !

                                                          Trinquez, soldats ! et depuis quand

                                                          A-t-on peur de rire et de boire?

130                                                    Fête aux casernes ! fête au camp !

                                                           L'orgie a rougi leur moustache,

                                                          Les rouleaux d'or gonflent leur sac ;

                                                          Pour capitaine ils ont Gamache,

                                                          Ils ont Cocagne pour bivouac.

135                                                    La bombance après l'équipée.

                                                          On s'attable. Hier on tua.

                                                          Ô Napoléon, ton épée

                                                          Sert de broche à Gargantua.

                              Le meurtre est pour eux la victoire ;

140                                                    Leur oeil, par l’ivresse endormi,

                                                          Prend le déshonneur pour la gloire

                                                          Et les Français pour l'ennemi.

                                                          France, ils t'égorgèrent la veille.

                                                          Ils tiennent, c'est leur lendemain,

145                                                    Dans une main une bouteille

                                                          Et ta tête dans l'autre main.

                                                          Ils dansent en rond, noirs quadrilles,

                                                          Comme des gueux dans le ravin ;
                                                          Troplong leur amène des filles,

150                                                    Et Sibour leur verse du vin.

                                                          Et leurs banquets sans fin ni trêves

                                                          D'orchestres sont environnés... -

                                                          Nous faisions pour vous d'autres rêves,

                                                          Ô nos soldats infortunés !

155                                                    Nous rêvions pour vous l'âpre bise,

                                                          La neige au pied du noir sapin,

                                                          La brèche où la bombe se brise,

                                                          Les nuits sans feu, les jours sans pain.

                                                          Nous rêvions les marches forcées,

160                                                    La faim, le froid, les coups hardis,

                                                          Les vieilles capotes usées,

                                                          Et la victoire un contre dix !

                                                           Nous rêvions, ô soldats esclaves,

                                                           Pour vous et pour vos généraux,

165                                                     La sainte misère des braves,

                                                           La grande tombe des héros !

                                                           Car l'Europe en ses fers soupire,

                                                           Car dans les coeurs un ferment bout,

                                                           Car voici l'heure où Dieu va dire :
170                                                     Chaînes, tombez ! Peuples, debout !

                                                            L'histoire ouvre un nouveau registre ;

                                                            Le penseur, amer et serein,

                                                            Derrière l'horizon sinistre

                                                            Entend rouler des chars d'airain.

175                                                      Un bruit profond trouble la terre ;

                                                            Dans les fourreaux s'émeut l'acier ;

                                                            Ce vent qui souffle sort, ô guerre,

                                                             Des naseaux de ton noir coursier !



     Vers l'heureux but où Dieu nous mène,

180                                                       Soldats ! rêveurs, nous vous poussions,

                                                             Tête de la colonne humaine,



     Avant-garde des nations !
                                                             Nous rêvions, bandes aguerries,

                                                             Pour vous, fraternels conquérants,

185                                                       La grande guerre des patries,

                                                             La chute immense des tyrans !

                                                             Nous réservions votre effort juste,

                                                             Vos fiers tambours, vos rangs épais,

                                                             Soldats, pour cette guerre auguste
190                                                       D'où sortira l'auguste paix !


                                 Dans nos songes visionnaires,

                                                             Nous vous voyions, ô nos guerriers,

                                                             Marcher joyeux dans les tonnerres,

                                                             Courir sanglants dans les lauriers,

195                                                       Sous la fumée et la poussière

                                                             Disparaître en noirs tourbillons,

                                                             Puis tout à coup dans la lumière

                                                             Surgir, radieux bataillons,

                                                             Et passer, légion sacrée

 200                                                      Que les peuples venaient bénir,

                                                             Sous la haute porte azurée

                                                             De l'éblouissant avenir !

V

         Donc, les soldats français auront vu, jours infâmes !
                                     Après Brune et Desaix, après ces grandes âmes

205                                                     Que nous admirons tous,

                                     Après Turenne, après Xaintraille, après Lahire,

                                     Poulailler leur donner des drapeaux et leur dire :

                                                           Je suis content de vous !

                                     Ô drapeaux du passé, si beaux dans les histoires,

210                               Drapeaux de tous nos preux et de toutes nos gloires,

                                                           Redoutés du fuyard,

                                     Percés, troués, criblés, sans peur et sans reproche,

                                     Vous qui dans vos lambeaux mêlez le sang de Hoche

                                                          Et le sang de Bayard,

215                               Ô vieux drapeaux ! sortez des tombes, des abîmes !

                                     Sortez en foule, ailés de vos haillons sublimes,

                                                         Drapeaux éblouissants !

                                     Comme un sinistre essaim qui sur l'horizon monte,

                                     Sortez, venez, volez, sur toute cette honte

220                                                  Accourez frémissants !

                                     Délivrez nos soldats de ces bannières viles !

                                     Vous qui chassiez les rois, vous qui preniez les villes,

                                                        Vous en qui l'âme croit,

                                      Vous qui passiez les monts, les gouffres et les fleuves,

225                                Drapeaux sous qui l'on meurt, chassez ces aigles neuves,

                                                        Drapeaux sous qui I'on boit !

                                      Que nos tristes soldats fassent la différence !
                                       Montrez-leur ce que c'est que les drapeaux de France,

                                                        Montrez vos sacrés plis

230                                Qui flottaient sur le Rhin, sur Ia Meuse et la Sambre,

                                      Et faites, ô drapeaux, auprès du Deux-Décembre

                                                      Frissonner Austerlitz !
VI

                                     Hélas ! tout est fini ! fange ! néant ! nuit noire !

                                     Au-dessus de ce gouffre où croula notre gloire,

235                                               Flamboyez, noms maudits !

                                     Maupas, Morny, Magnan, Saint-Arnaud, Bonaparte !
                                     Courbons nos fronts ! Gomorrhe a triomphé de Sparte !

                                                     Cinq hommes ! cinq bandits !

                                      Toutes les nations tour à tour sont conquises :

240                                 L'Angleterre, pays des antiques franchises,

                                                    Par les vieux Neustriens,

                                       Rome par Alaric, par Mahomet Byzance,

                                       La Sicile par trois chevaliers, et la France

                                                    Par cinq galériens.

245                                 Soit. Régnez ! emplissez de dégoût la pensée,

                                       Notre-Dame d'encens, de danses l'Élysée,

                                                   Montmartre d'ossements.

                                       Régnez ! liez ce peuple, à vos yeux populace,

                                       Liez Paris, liez la France à la culasse

250                                             De vos canons fumants !

                                                                VII

                                      Quand sur votre poitrine il jeta sa médaille,

                                       Ses rubans et sa croix, après cette bataille

                                                   Et ce coup de lacet,

                                      Ô soldats dont l'Afrique avait hâlé la joue,

255                                N'avez-vous donc pas vu que c'était de la boue

                                                   Qui vous éclaboussait?

                                      Oh ! quand je pense à vous, mon oeil se mouille encore !

                                      Je vous pleure, soldats ! je pleure votre aurore,

                                                   Et ce qu'elle promit.

260                                Je pleure ! car la gloire est maintenant voilée ;

                                      Car il est parmi vous plus d'une âme accablée

                                                   Qui songe et qui frémit !

          Ô soldats! nous aimions votre splendeur première ;

                                       Fils de la république et fils de la chaumière,

265                                             Que l'honneur échauffait,

                                       Pour servir ce bandit qui dans leur sang se vautre,

                                       Hélas ! pour trahir l'une et déshonorer l'autre,

                                                   Que vous ont-elles fait?

                                       Après qui marchez-vous, ô légion trompée?

270                                 L'homme à qui vous avez prostitué l'épée,

                                                    Ce criminel flagrant,

                                       Cet aventurier vil en qui vous semblez croire,

                                       Sera Napoléon le Petit dans l'histoire,

                                                      Ou Cartouche le Grand.

275                                  Armée ! ainsi ton sabre a frappé par derrière

                                        Le serment, le devoir, la loyauté guerrière,

                                                      Le droit au vent jeté,

                                        La révolution sur ce grand siècle empreinte,

                                        Le progrès, l'avenir, la République sainte,

280                                                La sainte Liberté,

                                        Pour qu'il puisse asservir ton pays que tu navres,

                                        Pour qu'il puisse s'asseoir sur tous ces grands cadavres,

                                                      Lui, ce nain tout-puissant,

                                        Qui préside l'orgie immonde et triomphale,

285                                  Qui cuve le massacre et dont la gorge exhale

                                                      L'affreux hoquet de sang !

                                                                       VIII

                                         Ô Dieu, puisque voilà ce qu'a fait cette armée,

                                          Puisque, comme une porte est barrée et fermée,

                                                     Elle est sourde à l'honneur,

290                                    Puisque tous ces soldats rampent sans espérance,

                                          Et puisque dans le sang ils ont éteint la France,

                                                     Votre flambeau, Seigneur !

                                          Puisque la conscience en deuil est sans refuge ;

                                          Puisque le prêtre assis dans la chaire, et le juge
295                                                D'hermine revêtu,

                                          Adorent le succès, seul vrai, seul légitime,

                                          Et disent qu'il vaut mieux réussir par le crime

                                                      Que choir par la vertu ;

                                          Puisque les âmes sont pareilles à des filles ;

300                                    Puisque ceux-là sont morts qui brisaient les bastilles,

                                                      Ou bien sont dégradés ;

                                          Puisque l'abjection, aux conseils misérables,

                                          Sortant de tous les coeurs, fait les bouches semblables

                                                       Aux égouts débordés ;

305                                    Puisque l'honneur décroît pendant que César monte ;

                                          Puisque dans ce Paris on n'entend plus, ô honte,

                                                       Que des femmes gémir;

                                          Puisqu'on n'a plus de coeur devant les grandes tâches,

                                          Puisque les vieux faubourgs, tremblant comme des lâches.
310                                                  Font semblant de dormir ;
                                          Ô Dieu vivant, mon Dieu ! prêtez-moi votre force,

                                          Et, moi qui ne suis rien, j’entrerai chez ce Corse

                                                        Et chez cet inhumain;

                                          Secouant mon vers sombre et plein de votre flamme,

315                                    J'entrerai là, Seigneur, la justice dans l'âme

                                                        Et le fouet à la main,

                                          Et, retroussant ma manche ainsi qu'un belluaire,

                                          Seul, terrible, des morts agitant le suaire

                                                      Dans ma sainte fureur,

320                                    Pareil aux noirs vengeurs devant qui l'on se sauve,

                                          J'écraserai du pied l'antre et la bête fauve,

                                                      L'empire et l'empereur !

7-13 janvier 1853. - Jersev.

Notes
-Vers 1 : «soldats de l’an deux» : à l’an 2 de la première république française (de septembre 1793 à septembre 1794), des armées de volontaires eurent à s’opposer aux armées de plusieurs pays de l’Europe qui étaient coalisés contre la Révolution ;  

               «épopées» : Hugo considérait que les exploits des «soldats de l’an deux» auraient mérité d’être célébrés dans un de ces longs poèmes de style élevé consacrés à un héros ou à un grand fait.
- Vers 4 : «Tyrs», «Sodomes» : Ces deux villes antiques, Tyr, grand port de commerce, et Sodome, frappée par le feu du ciel en punition de ses vices, représentent, pour Hugo, les grandes capitales modernes que les abus de la richesse, du luxe et, surtout, de Ia corruption morale, condamnent face à la pauvreté, à la vertu (selon Montesquieu, le principe de la démocratie est la vertu politique), à la défense de la liberté qu’avaient, en cette année 1793-1794, incarnées les soldats de la République contre l’Europe dégénérée. 
- Vers 5 : «czar» : «tsar» ; en fait , le tsar de Russie n'allait entrer en guerre avec la France qu'en 1798 ; mais Hugo chercha à produire un effet d’effroi, les tsars de Russie ayant une réputation de cruauté.

-Vers 6 : «tous ses chiens» : expression méprisante qui stigmatise la servilité passive de ces troupes opposées à l’ardent enthousiasme des «volontaires» qu’étaient les «soldats de l’an deux».

- Vers 10 : «hydre» ; «monstre fabuleux, qui a des têtes renaissantes», en particulier l’hydre de Lerne qui avait été détruite par Hercule ; ici, «hydre» représente les armées de la coalition des ennemis de la Révolution, qui se renouvelaient sans cesse.
- Vers 13 : «au pôle» : au nord.

- Vers 20 : «Flottes prises d’assaut» : c’est une allusion à un épisode célèbre de la conquête de la Hollande, pendant l’hiver de 1794-1795 : une partie de la flotte hollandaise du Helder, bloquée par les glaces du Zuyderzee, fut prise d’assaut et enlevée par les hussards et les artilleurs à cheval du général Pichegru. 
-Vers 21 : «souverain» : double sens : «supérieur aux autres» et «indépendant».
-Vers 23 : «Joubert sur l’Adige» : ce général  s’illustra par une victoire remportée sur la rive de cette rivière, pendant la campagne d’Italie sous le Directoire, donc plusieurs années après «l’an deux» !
-Vers 24 : «Marceau sur le Rhin» : cet autre général, commandant l’armée de Sambre-et-Meuse, avait pris Coblence et Mannheim.
-Vers 37 : «luttes épiques» : c’est un rappel du mot «épopées» du vers 1.

-Vers 39 : «Le fer heurtant le fer» :  dans son poème ‘’Mon enfance’’, Hugo avait noté une impression analogue : «Et l’éperon froissant les rauques étriers».

- Vers 40 : «la Marseillaise ailée» : c’est la figure symbolique de la Victoire guidant les armées au combat, telle que le sculpteur Rude l’avait représentée sur un bas-relief de l'Arc de Triomphe de l’Étoile (intitulé en réalité, ‘’Départ des volontaires de 1792’’).
- Vers 42 : «Kléber» : engagé en 1792, il devint général de brigade dès 1793 ; il montrait une ardeur joyeuse, qui était proverbiale chez les soldats, qui faisait de lui un admirable entraîneur d’hommes,  Bonaparte ayant dit : «Rien n’est beau comme Kléber un jour de combat.» - « Personne n’est brave au feu comme Kléber». Il servit à l’armée du Nord, puis à celle de Sambre-et-Meuse, enfin à celle du Rhin.

-Vers 46 : «généraux imberbes» : ils étaient très jeunes.

- Vers 50 : «escaladé les nues» : allusion aux Titans montant à I'assaut de I'Olympe pour détrôner Zeus. 
- Vers 52 : «course olympique» : digne de la course triomphale des athlètes vainqueurs aux Jeux olympiques ; mais il semble que Hugo  ait voulu, en même temps, évoquer le souvenir de l’Olympe, séjour des dieux, pour développer l’image du vers 50 ; une sorte de confusion s’établit donc entre les deux souvenirs.
- Vers 66 : Voir ‘’Souvenir de la nuit du 4’’.

- Vers 77 : «Maupas» :  préfet de police depuis novembre 1851 et organisateur du coup d'État ; un «vexillaire» était, dans la cavalerie romaine, un porte-étendard.
- Vers 78 : «Veuillot» : célèbre polémiste catholique; voir ‘’Un autre’’.
- Vers 95 : «Saragosse» : La ville avait été prise en février 1809 après une lutte longue et terrible. 
- Vers 96 : «Tortoni» : élégant café du boulevard des Italiens ; il avait été pillé lors des émeutes du 4 décembre. 
- Vers 105 : «la triple étoile» : celle  des généraux de division.
- Vers 121 : «Vos chefs africains» : Le prince-président fit arrêter les généraux Charras, Cavaignac, Le Flô,.Changarnier, Bedeau, Lamoricière ; ce dernier s'était particulièrement distingué en Algérie.
- Vers 126 : Il faut comprendre que même Vidocq aurait refusé. Vidocq (1775-1857) fut un homme extraordinaire qui avait jnspiré à Balzac son Vautrin; condamné.au bagne pour escroquerie, puis évadé, il devint chef de la Sûreté en 1809 ; mêlé à des affaires louches, il fut disgracié ; en 1851, il offrit ses services au prince-président qu'il appelait «le Messie du 2 décembre».

- Vers 127 : «prétoire» : chez les Romains, tente du général en chef. 

- Vers 133 : «Gamache» : dans ‘’Don Quichotte’’, les noces de Gamache donnent lieu à des repas pantagruéliques.
- Vers 149 : «Troplong» : président du Conseil d'État, puis du Sénat.

- Vers 150 : «Sibour» :  archevêque de Paris.
- Vers 167 : En Allemagne, en Autriche, en Italie, une sourde effervescence continuait après la répression des mouvements libéraux de 1848.
-Vers 199 : «légion» : à l'origine l'unité de base de l'armée romaine.

- Vers 204-206 : Aux généraux de la Révolution (Brune, Desaix; Hoche), Hugo, remontant dans le-passé, associe les gloires militaires du XVIIe siècle (Turenne), du XVIe (Bayard, dont il rappelle la devise : «Sans peur et sans reproche») et du XVe (Xaintraille, Lahire, compagnons de Jeanne d'Arc).

- Vers 207 : «Poulailler» était le sobriquet du malfaiteur Jean Chevalier, spécialiste du pillage des fermes, pendu en 1785. Certains disent que, après sa tentative de Boulogne, Louis-Napoléon fut surnommé «Poulailler» parce qu'il avait amené un aigle vivant dans une cage ; on prétendait même qu'il avait caché de la chair saignante dans son chapeau pour que I'aigle le survole.
- Vers 208 : Allusion à la distribution des aigles par Napoléon ler, et à sa proclamation au lendemain

d'Austerlitz : «Soldats, je suis content de vous !».
- Vers 235-236 : Il s'agit des artisans du coup d'État : le pré{et de police Maupas, le ministre de I'lntérieur, Morny, les généraux Magnan et de Saint-Arnaud.
- Vers 237 : Gomorrhe est symbole de corruption, Sparte, de vertu austère.
- Vers 240-243 : L'Angleterre fut conquise en 1066 par les Normands (et la Normandie avait fait partie de la Neustrie) ; Rome fut prise par Alaric en 410 ; Constantinople par Mahomet ll en 1451 ; trois chevaliers, fils de Tancrède de Hauteville, aidèrent les Guiscard à reprendre la Sicile au Sarrasins en 1036.
- Vers 274 : «Cartouche» : encore un bandit célèbre à qui V. Hugo compara souvent Napoléon III ;  après avoir longtemps exploité la banlieue parisienne, il fut exécuté en 1721.
- Vers 309 : «Les vieux faubourgs» : C'est du faubourg Saint-Antoine qu'étaient partis plusieurs des mouvements révolutionnaires.

Commentaire

Ce fut le souvenir d'un ardent débat parlementaire consacré à l'obéissance passive qui, en janvier 1853, inspira ce poème à celui qui, fils de soldat, écrivit : «J'aurais été soldat si je n'étais poète», qui aimait I'armée, la gloire militaire.

Cette ode illustre un thème analogue à celui de ‘’L’expiation’’, et avec la même ampleur, mais sur le mode lyrique et non épique : l'opposition entre les gloires du passé et la bassesse du présent. Toutefois, c'est à I'armée des volontaires de Ia Révolution, qui avaient parcouru l’Europe, sous leurs drapeaux victorieux, pour délivrer d’autres peuples et faire régner la justice, qui y avaient gagné une gloire immortelle, célébrées avec élan et enthousiasme, non à la Grande Armée de Napoléon Ier, que Hugo oppose ici l’armée de métier qui, lors du coup d'État, fut réduite à de basses besognes politiques : antithèse simple et forte entre les champions de .la liberté et les assassins de la liberté.

À ce thème essentiel s'ajoute un problème moral : le soldat doit-il obéir sans discuter, contre le jugement de sa conscience, à tout ordre, même inhumain, de ses supérieurs? La tradition militaire répond oui, et l'inflexible rigueur de ce devoir inspira à Vigny ce chef-d'oeuvre qu’est ‘’Laurette ou Le cachet rouge’’, dans ‘’Servitude et grandeur militaires’’. En novembre 1851, Ie général de Saint-Arnaud, ministre de la Guerre, parlant à Ia tribune de l'Assemblée, opposa la théorie de la «consigne» à celle des «baïonnettes intelligentes». Hugo, lui, reproche aux généraux du coup d'État d'avoir consenti à ce que «Vidocq eût refusé» (vers 126). Le même problème a posé, après 1940, de douloureux cas de conscience.
Hugo anima son poème d'un souffle épique. Se dégagent nettement les idées et les sentiments qui l’inspirèrent.

L’ode (qu’on peut comparer à ‘’Ode à la Colonne’’ et à ‘’Napoléon II’’) est organisée en différentes parties de tons variés :
-Partie I : On peut comparer cette apostrophe à la partie de ‘’L’expiation’’ consacrée à la défaite de Waterloo, et remarquer ainsi la différence entre un élan lyrique et un récit épique. En effet, dans certaines strophes se marque le mieux, dans le rythme, une sorte d’allégresse qui fait penser à une marche militaire, à une chanson de route. Cette partie présente elle-même une composition intéressante ; on peut distinguer :
-dans les trois premières strophes, l’évocation du combat mené, dans le plus grand dénuement, contre l’Europe entière ;

- dans les strophes 4, 5 et 6, l’admiration des exploits de soldats animés par la défense de la liberté ;

- dans les trois dernières strophes, la mention de l’exaltation épique qui emporte les soldats français.

Mais l’unité du mouvement d’ensemble n’est pas rompue : Hugo devait montrer l’opposition acharnée de l’Europe entière pour mieux mettre en relief et mieux justifier le courage désespéré des volontaires qui ne s’explique que parce qu’ils étaient animés par la volonté de défendre la liberté, une liberté qui les rendit capables des exploits les plus extraordinaires.

Hugo était inspiré par :

-la haine du pouvoir monarchique, de la perversion et de la corruption qu’il recouvre ; 

-la croyance en la force des âmes pures et droites, en la force supérieure des idées, des convictions, en la fierté et la joie que donnent la possession et la réalisation d’un idéal ;

- le mépris pour les vaincus ;

-l’exaltation provoquée par les souvenirs historiques, les épopées du passé faisant ressortir, par contraste, les hontes du présent.
L’impression dominante est celle d’une force invincible, souveraine, comme surnaturelle. Un souffle épique est obtenu par les allusions mythologiques, le recours au merveilleux, les effets littéraires (contrastes, répétitions, accumulations, etc.).

-Partie II : Tout dans cette satire est lyrique : le sentiment passionné, la transfiguration du réel, le mouvement du style.

-Partie III : On remarque la composition dissymétrique.

-Partie IV : Elle reprend, dans l’ordre inverse, les thèmes de la première et de la deuxième. Hugo, fils de soldat, exprime sa tendresse fraternelle pour les soldats. Le prophète fait preuve de généreuses illusions.

-Partie V : Elle est marquée par le symbole. On peut comparer le mouvement à celui du ‘’Manteau impérial’’.
-Partie VI : Elle est marquée par l’ironie indignée.

-Partie VII : Elle est, dans une certaine mesure, un plaidoyer où Hugo cherche à convertir les chefs militaires à une autre conception de leur devoir.

-Partie VIII : Cette période oratoire de trente-six vers est habilement structurée. On y est sensible à la force des sentiments et des images, à l’effet final.
On remarque les faits vrais, les détails familiers, et leur transfiguration poétique. 

Le poème illustre le lyrisme oratoire de Hugo : 
-les strophes (des quatrains qui tous, sauf ceux de la Partie IV, présentent deux fois deux alexandrins à l’ampleur épique qui sont suivis d’un hexasyllabe où s’exprime l’émotion) ;

-le rythme, qui est marqué, dans la Partie I, par les anaphores («Contre  […] Contre […] Contre» - «sans  […] sans […] sans») ; par les anapestes (successions de deux brèves et une longue), qui créent un martèlement guerrier (vers 11, 3, 16, 22, 25, 26, 27, 43) ; par les exclamations ; par les raccourcis expressifs («Chocs, rencontres, combats») .

-les sonorités : effets de rimes («autrichiens  […] chiens»), allitérations (vers 4, 5, 6, 17, 18, 19, 20, 34, 41), répétitions («Le fer heurtant le fer»)
_________________________________________________________________________________
LIVRE TROISIÈME

“LA FAMILLE EST RESTAURÉE”

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

I

‘’APOTHÉOSE’’

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

II 
“L’HOMME A RI’’

«M. Victor Hugo vient de publier à Bruxelles un livre qui a pour titre : ‘’Napoléon le Petit’’, et qui  renferme les calomnies les plus odieuses contre le prince- président. On raconte qu’un des jours de Ia semaine dernière un fonctionnaire apporta ce libelle à Saint-Cloud. Lorsque Louis- Napoléon Ie vit, il le prit, l’examina un instant avec le sourire du mépris sur les lèvres ; puis, s’adressant aux personnes qui l’entouraient, il dit, en Ieur montrant le pamphlet : « Voyez, messieurs, voici Napoléon le Petit, par Victor Hugo le Grand.» (Journaux élyséens, août 1852.)


Ah ! tu finiras bien par hurler, misérable !



Encor tout haletant de ton crime exécrable.



Dans ton triomphe abject, si lugubre et si prompt,



Je t'ai saisi. J'ai mis l'écriteau sur ton front ;
5

Et maintenait la foule accourt, et te bafoue.


Toi, tandis qu'au poteau le châtiment te cloue,



Que le carcan te force à lever le menton,



Tandis que, de ta veste arrachant le bouton,



L'histoire à mes côtés met à nu ton épaule.

10                                                    Tu dis : je ne sens rien ! et tu nous railles, drôle !


Ton rire sur mon nom gaîment vient écumer ;



Mais je tiens le fer rouge et vois ta chair fumer.

30 octobre 1852. - Jersey.
Commentaire

À la lecture de ce texte, on est surpris par la brusquerie du début, puis on est sensible aux sentiments et au ton (une violence concentrée, une sorte de sadisme), au développement de l’image jusqu’à l’effet final, au rythme haletant (il faut étudier les coupes). 

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

III 
“FABLE OU HISTOIRE” 



«Un jour, maigre et sentant un royal appétit, 



Un singe d'une peau de tigre se vêtit.



Le tigre avait été méchant, lui, fut atroce.



Il avait endossé le droit d'être féroce.



Il se mit à grincer des dents, criant : «Je suis



Le vainqueur des halliers, le roi sombre des nuits !»



Il s'embusqua, brigand des bois, dans les épines ;



Il entassa l'horreur, le meurtre, les rapines,



Égorgea les passants, dévasta la forêt,



Fit tout ce qu'avait fait la peau qui le couvrait.



Il vivait dans un antre, entouré de carnage.



Chacun, voyant la peau, croyait au personnage.



Il s'écriait, poussant d'affreux rugissements : 



Regardez, ma caverne est pleine d'ossements ; 



Devant moi tout recule et frémit, tout émigre, 



Tout tremble ; admirez-moi, voyez, je suis un tigre !



Les bêtes l'admiraient, et fuyaient à grands pas.



Un belluaire vint, le saisit dans ses bras,



Déchira cette peau comme on déchire un linge,



Mit à nu ce vainqueur, et dit : «Tu n'es qu'un singe !» 

Analyse

Ce poème, où des animaux représentent en fait des êtres humains, où se mêlent les champs lexicaux humains et animaliers («se vêtit », « roi », « brigand », mais « rugissements », « antre » (un endroit où on se cache, où le singe cache sa faiblesse naturelle), «  bêtes ») est une fable, un pastiche réussi de La Fontaine, un rapprochement pouvant être fait avec ‘’Le loup devenu berger’’ (III, 3) et ‘’L'âne vêtu de la peau du lion’’ (V, 21) : la trame générale est la même ; c’est la même dénonciation de l'emploi du masque ; mais il y a quelques différences notables). Aussi la part de tradition y est-elle grande. Si le singe est choisi, c’est qu’il est celui qui imite, qui « singe » son prédécesseur.
Le récit, au rythme rapide (phrases simples, parataxe ; emploi du style direct), plein de vivacité, est construit sur trois temps : 
- dans les deux premiers vers, sont indiquées, selon le principe du conte (« un jour" : il était une fois….) les circonstances ; 
- puis on assiste à la transformation par le travestissement rendu par le champ lexical du théâtre : « se vêtit », « endossé » (« endossé le droit » est un zeugma significatif), « la peau qui le couvrait », « croyait au personnage », « il se mit [...] Il vivait » ; à l’usurpation qui permet la méchanceté, le crime, d’où ces termes violents et abondants  : « atroce », « féroce », « grincer des dents », « meurtre », « rapines », « égorger », « carnage », « s'embusqua », « brigand des bois », la vue et l’ouïe étant sollicitées, des allitérations et des assonances suggérant la terreur (exemple : « r » et « i » au vers 15. 

- enfin, après le discours du fanfaron, dans les trois derniers vers, avec un passage significatif au passé simple, avec l’effet saisissant de « mit à nu », s’opère le renversement brutal et rapide par le « belluaire », gladiateur qui combattait les bêtes féroces dans les amphithéâtres romains, est dénoncée l'imposture. L’opposition est frappante entre la position de sujet du singe dans la majorité du poème et sa position d'objet (donc objet de violence) dans la fin du poème. Le singe, sans défense, est pris dans les bras, comme un bébé ! Dans « ce vainqueur », le démonstratif a une valeur péjorative (origine latine), explicitée par le « ne [...] que ». 
On remarque la grandiloquence du vers 6 (coupe à l'hémistiche), en contraste avec le vers suivant : « roi » opposé à « brigand ! » ; les hyperboles dans le récit des exactions ; les enjambements significatifs (vers 7, 8, 9, 10).

Comme l’annonçait le titre (le poème pourrait n’être qu'une fable mais pourrait aussi être l'Histoire en marche dans laquelle le poète a sa part), Hugo utilise la fable à des fins bien plus précises, pour, avec ironie, condamner tout un régime fondé sur l'usurpation et le crime, pour se livrer à une satire acerbe où il indique, par « maigre […] royal appétit », la situation personnelle de Louis-Napoléon Bonaparte avant qu’il devienne président, commette le coup d’État et se fasse empereur. Avec les mots « royal », « vainqueur », « le roi » sont clairement dénoncées les prétentions de Napoléon III. Puis sont désignées les atrocités commises contre le peuple (fusillades, déportations, censure). Avec « endosser le droit », est marquée l’opposition entre Napoléon Ier et son neveu, qui porte son nom (son apparence), sans en avoir l'éclat. On peut y voir une allusion au symbolisme de la date du deux décembre : choisir cette date ne signifie pas qu'on va se montrer aussi éclatant que son prédécesseur ! 

Les périphrases par lesquelles le singe se désigne : « vainqueur des halliers » (qui peut être un jeu de mots : « halliers // alliés »), « roi sombre des nuits », sont, par une astuce d'énonciation, une condamnation par le personnage lui-même qui, dans sa déclaration, fait preuve de sa vanité, apothéose du paraître avec l'emploi du verbe "être" au vers 16. 

Hugo oppose la méchanceté naturelle (celle du tigre) et la méchanceté volontaire (celle du singe), qualifiée ici d'« atroce ». Il dénonce aussi la soumission des bêtes, accentuée par l’hyperbole des vers 15 et 16 : « tout », même celles qui «émigrent» : elles «fuyaient à grands pas». 
La morale est incluse dans le récit et le discours : le singe travesti réussit devant les bêtes mais échoue devant le belluaire. 

Si la fable fait la satire de l'usurpation, des fanfaronnades de l'imposteur et condamne ses crimes, elle prend aussi une valeur symbolique en définissant la fonction politique et prophétique de la parole poétique, le « belluaire » pouvant être vu comme le poète qui, cependant, devant lutter contre des animaux sauvages, n’a guère de chance, par conséquent, d'être vainqueur dans la lutte, et qui est seul (son rôle étant toutefois renforcé par l'emploi de la diérèse : quatre syllabes pour le mot). Il reste qu’il peut mettre  « à nu » la vérité, il peut, par ses fables, par son verbe, faire l'Histoire, ou du moins la corriger. Il a pour mission de réveiller les consciences, de dénoncer ce qui doit l'être. Mais il reste discret  : il n'est qu'un messager d'une parole divine, toute-puissante. Ce n'est pas Hugo qui a raison, mais Dieu qui parle à travers lui (d'où la discrétion de sa présence dans le poème). 

Hugo, dans l'édition de 1870, ajouta une autre fable : ‘’Les trois chevaux’’ où par la bouche des chevaux s'expriment les profiteurs alliés aux bien-pensants et le cri de souffrance de la misère. 

Conclusion 
Dans ce poème qui utilise le rire (ou au moins le sourire), contrairement à d'autres qui utilisent le ton pathétique pour émouvoir le lecteur, la dénonciation reste très claire et le ton réel est tout aussi indigné. Il se voulait prophétique en annonçant la chute de l'Empire.

--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------- 

IV

‘’Ainsi les plus abjects, les plus vils, les plus minces’’
Dans cette satire de la bourgeoisie possédante très tôt ralliée au Second Empire, on sélectionne ce passage :
Troupeau que la peur mène paître 

Entre le sacristain et le garde champêtre, 

Vous qui, pleins de terreur, voyez, pour vous manger, 

Pour manger vos maisons, vos bois, votre verger, 

5



Vos meules de luzerne et vos pommes à cidre, 

S'ouvrir tous les matins les mâchoires d'une hydre ; 

Braves gens, qui croyez en vos foins, et mettez 

De la religion dans vos propriétés ; 

Âmes que l'argent touche et que l'or fait dévotes

10 



Maires narquois, traînant vos paysans aux votes 

Marguilliers aux regards vitreux ; curés camus 

Hurlant à vos lutrins : ‘’Doemonem laudamus’’ ; 

Sots, qui vous courroucez comme flambe une bûche ; 

Marchands dont la balance incorrecte trébuche ; […]

15                                           Invalides, lions transformés en toutous ; 

Niais, pour qui cet homme est un sauveur ; vous tous 

Qui vous ébahissez, bestiaux de Panurge, 

Aux miracles que fait Cartouche thaumaturge,

Noircisseurs de papier timbré, planteurs de choux, 
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Est-ce que vous croyez que la France, c'est vous, 

Que vous êtes le peuple, et que jamais vous eûtes 

Le droit de nous donner un maître, ô tas de brutes?

Ce droit, sachez-le bien, chiens du berger Maupas,

Et la France et le peuple eux-mêmes ne l'ont pas. 

25



L'altière Vérité jamais ne tombe en cendre. 

La Liberté n'est pas une guenille à vendre, 

Jetée au tas, pendue au clou chez un fripier. 

Quand un peuple se laisse au piège estropier, 

Le droit sacré, toujours à soi-même fidèle, 

30



Dans chaque citoyen trouve une citadelle ; 

On s'illustre en bravant un lâche conquérant, 

Et le moindre du peuple en devient le plus grand. 

Donc, trouvez du bonheur, ô plates créatures, 

À vivre dans la fange et dans les pourritures, 

35



Adorez ce fumier sous ce dais de brocart,

L'honnête homme recule et s'accoude à l'écart. 

Dans la chute d'autrui je ne veux pas descendre. 

L'honneur n'abdique point. Nul n'a droit de me prendre 

Ma liberté, mon bien, mon ciel bleu, mon amour. 
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Tout l'univers aveugle est sans droit sur le jour. 

Fût-on cent millions d'esclaves, je suis libre. 

Ainsi parle Caton. Sur la Seine ou le Tibre, 

Personne n'est tombé tant qu'un seul est debout. 

Le vieux sang des aïeux qui s'indigne et qui bout, 
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La vertu, la fierté, la justice, l'histoire, 

Toute une nation avec toute sa gloire 

Vit dans le dernier front qui ne veut pas plier. 

Pour soutenir le temple, il suffit d'un pilier ; 

Un Français, c'est la France ; un Romain contient Rome, 

50
            Et ce qui brise un peuple avorte aux pieds d'un homme.
Notes

- Vers 5 : Les propriétaires agricoles furent les premiers à se rallier à Louis-Napoléon Bonaparte, par peur d'une jacquerie.

-Vers 6 : «hydre» : «animal fabuleux et dangereux», l’hydre de Lerne étant un serpent à sept têtes qui étaient censées repousser sitôt coupées.

- Vers 9 : «Âmes... dévotes» : Ce sont les bourgeois. 

- Vers 11 : «Marguilliers» : Membres chargés d'administrer les biens d'une paroisse. 

«camus» : pour un nez : «aplati et court», ici, «bornés», «obtus». Le démon était souvent représenté avec un visage camus. 

- Vers 12 : «lutrin» : «pupitre sur lequel on place un livre».

«Doemonem laudamus» : «Nous louons le démon», parodie du «Te Deum laudamus», «Nous louons Dieu».
-Vers 14 : «trébucher» : En accusant les marchands de fausser leurs balances pour faire payer à leurs clients plus qu’ils ne devraient, Hugo, par une sorte de jeu de mots, fit aussi une subtile allusion  au «trébuchet», petite balance à plateaux trèes précise. 

- Vers 15 : «Invalides ... toutous» : Sauboul, qui avait été un des chefs de la guerre des rues en décembre 51, fut nommé au commandement des Invalides. 
- Vers 16 : «cet homme» : Napoléon III, surnommé, par Hugo, «Napoléon le Petit». 
- Vers 17 : «bestiaux de Panurge» :  allusion aux «mouton de Panurge» que, dans le ‘’Quart livre’’ de Rabelais, celui-ci, pour se venger du négociant Dindenault, jette à la mer, et qui est suivi de tous les autres, l’expression se disant des gens qui s’imitent niaisement les uns les autres.
- Vers 18 : «Cartouche» : Célèbre voleur et criminel du début du XVIIIe siècle. C’est un des surnoms qu'Hugo attribue à Napoléon III. 
 «thaumaturge» : faiseur de miracles. 
-Vers 19 : «papier timbré» : «papier émis par le gouvernement, destiné à la rédaction d’actes civils ou judiciaires soumis au droit de timbre».

- Vers 23 : «Maupas» : Préfet de police en 1851 qui a participé au coup d’État du 2 décembre 1851. 
-Vers 34 : «fange» : «boue», «ce qui souille moralement».
-Vers 35 : «dais de brocart» : «ouvrage [ici, dans ce riche tissu qu’est le brocart]  qui est fixé ou soutenu de manière  à ce qu’il s’étende comme un plafond au-dessus du siège d’un personnage important».
- Vers 43 : «Caton» : Caton d'Utique, figure illustre de la résistance contre César ; après la mort de Pompée, il essaya de continuer la guerre en Afrique, alors que les siens l'abandonnaient. Hugo songe, ici, au personnage évoqué dans ‘’La Pharsale’’ de Lucain.

«la Seine ou le Tibre» : «la France actuelle ou la Rome antique».
Dans les derniers vers, Hugo, en s’identifiant à Caton, affirme sa «liberté» qui se manifeste par sa volonté de résistance même si elle devait être solitaire.
Dans l’ensemble du passage se remarquent des figures de style caractéristiques de l’écriture engagée (tonalité polémique, ton oratoire). 

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

V

‘’QUERELLLES DU SÉRAIL’’
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VI

‘’ORIENTALE’’

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VII  
‘’UN BON BOURGEOIS DANS SA MAISON’’
«Mais que je suis donc heureux d'être né en Chine ! Je possède une maison pour m'abriter, j'ai de quoi manger et boire, j'ai toutes les commodités de l'existence, j'ai des habits, des bonnets et une multitude d'agréments ; en vérité, la félicité la plus grande est mon partage !» (Thien-Ci-Khi, lettré chinois).



Il est certains bourgeois, prêtres du dieu Boutique,



Plus voisins de Chrysès que de Caton d'Utique,



Mettant par-dessus tout la rente et le coupon,



Qui, voguant à la Bourse et tenant un harpon,

5                                                      Honnêtes gens d'ailleurs, mais de la grosse espèce,



Acceptent Phalaris par amour pour leur caisse,



Et le taureau d'airain à cause du veau d'or.



Ils ont voté. Demain ils voteront encor.



Si quelque libre écrit entre leurs mains s'égare,
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Les pieds sur les chenets et fumant son cigare,



Chacun de ces votants tout bas raisonne ainsi :



- Ce livre est fort choquant. De quel droit celui-ci



Est-il généreux, ferme et fier, quand je suis lâche?



En attaquant monsieur Bonaparte, on me fâche.
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Je pense comme lui que c'est un gueux ; pourquoi



Le dit-il? Soit, d'accord, Bonaparte est sans foi



Ni loi ; c'est un parjure, un brigand, un faussaire,



C'est vrai ; sa politique est armée en corsaire ;



Il a banni jusqu’à des juges suppléants ;
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Il a coupé leur bourse aux princes d'Orléans ;



C'est le pire gredin qui soit sur cette terre ;



Mais puisque j'ai voté pour lui, l'on doit se taire.



Écrire contre lui, c'est me blâmer au fond ;



C'est me dire : voilà comment les braves font ;

25 

Et c'est une façon, à nous qui restons neutres,



De nous faire sentir que nous sommes des pleutres.



J'en conviens, nous avons une corde au poignet.



Que voulez-vous? la Bourse allait mal ; on craignait



La république rouge, et même un peu Ia rose ;

30

Il fallait bien finir par faire quelque chose ;



On trouve ce coquin, on le fait empereur ;



C'est tout simple. On voulait éviter la terreur,



Le spectre de monsieur Romieu, la jacquerie ;



On s'est réfugié dans cette escroquerie.
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Or, quand on dit du mal de ce gouvernement,



Je me sens chatouillé désagréablement.



Qu'on fouaille avec raison cet homme, c’est possible ;



Mais c'est m'insinuer à moi, bourgeois paisible



Qui fis ce scélérat empereur ou consul, 

40 

Que j'ai dit oui par peur et vivat par calcul.



Je trouve impertinent, parbleu, qu'on me le dise.



M'étant enseveli dans cette couardise,



Il me déplaît qu'on soit intrépide aujourd’hui,



Et je tiens pour affront le courage d'autrui. -

45 

Penseurs, quand vous marquez au front l'homme punique



Qui de la loi sanglante arracha la tunique,



Quand vous vengez le peuple à Ia gorge saisi,



Le serment et le droit, vous êtes, songez-y.



Entre Sbogar qui règne er Géronte qui vote ;

50 

Et votre plume ardente, anarchique, indévote,



Démagogique, impie, attente d'un côté



À ce crime ; de l'autre, à cette lâcheté.

Novembre 1852. - Jersey.

Notes

-Vers 2 : Chrysès : prêtre d'Apollon dans Homère (‘’Iliade’’, l), qui n'a pas la bassesse que lui prête V, Hugo, mais dont le nom rappelle Ie mot grec qui signifie «or». Caton d'Utique était célèbre par I'intransigeance de son stoïcisme, que Cicéron a raillée dans le ‘’Pro murena’’.

- Vers 3 : «Le coupon» correspond à I'intérêt annuel du titre de rente.

- Vers 6 : Hugo compare Napoléon lll à Phalaris, tyran d'Agrigente au Vie siècle avant Jésus-Christ, qui, dit-on, faisait périr les condamnés dans un taureau d'airain servant de four crématoire.
- Vers 29 : «la république rouge» est celle des républicains extrémistes, «la rose», celle des modérés.

- Vers 33 : Romieu était un homme politique qui avait justifié d'avance le coup d’État dans son livre,  ‘’L’ère des Césars’’ (1850) : il ne voyait pas d’autre alternative possible que «la jacquerie», c'est-à-dire la révolte du peuple, ou la dictature.

- Vers 45 : «l’homme punique», c’est-à-dire le Carthaginois qui, pour les Romains, était un homme de mauvaise foi.

- Vers 49 : Jean Sbogar était un chef de- bandits, qui avait été le héros d'un roman de Nodier (1818). Géronte était le type du vieillard timoré et sot ; on le trouve chez Molière (‘’Le médecin malgré lui’’, ‘’Les fourberies de Scapin’’) et chez Regnard (‘’Le légataire universel’’).
Commentaire

En novembre 1852, ta bourgeoisie, quoique en majorité légitimiste ou orléaniste, se rallia au régime, à qui elle savait gré d'avoir consolidé l'ordre social établi. 
Ici, Hugo flétrit la lâcheté intéressée du «bon bourgeois» auquel il fait dépeindre naïvement son caractère, sa bassesse se traduisant jusque dans les quelques reproches qu’il adresse au prince-président. Par contraste, se dessine l’attitude morale dans laquelle le poète se complaît. 
Si on peut relever des traits de prosaïsme voulu, on peut regretter qu’il y ait là un peu de délayage.
L'épigraphe et son auteur sont de pure fantaisie.
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VIII

‘’SPLENDEURS’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
IX

‘’JOYEUSE VIE’’
                                 I

Bien ! pillards, intrigants, fourbes, crétins, puissances !

Attablez-vous en hâte autour des jouissances !

Accourez ! place à tous !

Maîtres, buvez, mangez, car la vie est rapide.

Tout ce peuple conquis, tout ce peuple stupide,

Tout ce peuple est à vous !

Vendez l’état ! coupez les bois ! coupez les bourses !

Videz les réservoirs et tarissez les sources !

Les temps sont arrivés.

Prenez le dernier sou ! prenez, gais et faciles,

Aux travailleurs des champs, aux travailleurs des villes !

Prenez, riez, vivez !

Bombance ! allez ! c’est bien ! vivez ! faites ripaille !

La famille du pauvre expire sur la paille,

Sans porte ni volet.

Le père en frémissant va mendier dans l’ombre ;

La mère n’ayant plus de pain, dénûment sombre,

L’enfant n’a plus de lait.

                                II

Millions ! millions ! châteaux ! liste civile !

Un jour je descendis dans les caves de Lille ;

Je vis ce morne enfer.

Des fantômes sont là sous terre dans des chambres,

Blêmes, courbés, ployés ; le rachis tord leurs membres

Dans son poignet de fer.

Sous ces voûtes on souffre, et l’air semble un toxique ;

L’aveugle en tâtonnant donne à boire au phtisique ;

L’eau coule à longs ruisseaux ;

Presque enfant à vingt ans, déjà vieillard à trente,

Le vivant chaque jour sent la mort pénétrante

S’infiltrer dans ses os.

Jamais de feu ; la pluie inonde la lucarne ;

L’œil en ces souterrains où le malheur s’acharne

Sur vous, ô travailleurs,

Près du rouet qui tourne et du fil qu’on dévide,

Voit des larves errer dans la lueur livide

Du soupirail en pleurs.

Misère ! l’homme songe en regardant la femme.

Le père, autour de lui sentant l’angoisse infâme

Étreindre la vertu,

Voit sa fille rentrer sinistre sous la porte,

Et n’ose, l’œil fixé sur le pain qu’elle apporte,

Lui dire : D’où viens-tu ?

Là dort le désespoir sur son haillon sordide ;

Là, l’avril de la vie, ailleurs tiède et splendide,

Ressemble au sombre hiver ;

La vierge, rose au jour, dans l’ombre est violette ;

Là, rampent dans l’horreur la maigreur du squelette,

La nudité du ver ;

Là frissonnent, plus bas que les égouts des rues,

Familles de la vie et du jour disparues,

Des groupes grelottants ;

Là, quand j’entrai, farouche, aux méduses pareille,

Une petite fille à figure de vieille

Me dit : J’ai dix-huit ans !

Là, n’ayant pas de lit, la mère malheureuse

Met ses petits enfants dans un trou qu’elle creuse,

Tremblants comme l’oiseau ;

Hélas ! ces innocents aux regards de colombe

Trouvent en arrivant sur la terre une tombe,

En place d’un berceau !

Caves de Lille ! on meurt sous vos plafonds de pierre !

J’ai vu, vu de mes yeux pleurant sous ma paupière,

Râler l’aïeul flétri,

La fille aux yeux hagards de ses cheveux vêtue,

Et l’enfant spectre au sein de la mère statue !

O Dante Alighieri !

C’est de ces douleurs-là que sortent vos richesses,

Princes ! ces dénûments nourrissent vos largesses,

O vainqueurs ! conquérants !

Votre budget ruisselle et suinte à larges gouttes

Des murs de ces caveaux, des pierres de ces voûtes,

Du cœur de ces mourants.

Sous ce rouage affreux qu’on nomme tyrannie,

Sous cette vis que meut le fisc, hideux génie,

De l’aube jusqu’au soir,

Sans trêve, nuit et jour, dans le siècle où nous sommes,

Ainsi que des raisins on écrase des hommes,

Et l’or sort du pressoir.

C’est de cette détresse et de ces agonies,

De cette ombre, où jamais, dans les âmes ternies,

Espoir, tu ne vibras,

C’est de ces bouges noirs pleins d’angoisses amères,

C’est de ce sombre amas de pères et de mères

Qui se tordent les bras,

Oui, c’est de ce monceau d’indigences terribles

Que les lourds millions, étincelants, horribles,

Semant l’or en chemin,

Rampant vers les palais et les apothéoses,

Sortent, monstres joyeux et couronnés de roses,

Et teints de sang humain !

                                   III

Ô paradis ! splendeurs ! versez à boire aux maîtres !

L’orchestre rit, la fête empourpre les fenêtres,

La table éclate et luit ;

L’ombre est là sous leurs pieds ; les portes sont fermées ;

La prostitution des vierges affamées

Pleure dans cette nuit.

Vous tous qui partagez ces hideuses délices,

Soldats payés, tribuns vendus, juges complices,

Évêques effrontés,

La misère frémit sous ce Louvre où vous êtes !

C’est de fièvre et de faim et de mort que sont faites

Toutes vos voluptés !

À Saint-Cloud, effeuillant jasmins et marguerites,

Quand s’ébat sous les fleurs l’essaim des favorites,

Bras nus et gorge au vent,

Dans le festin qu’égaie un lustre à mille branches,

Chacune, en souriant, dans ses belles dents blanches

Mange un enfant vivant !

Mais qu’importe ! riez ! Se plaindra-t-on sans cesse ?

Serait-on empereur, prélat, prince et princesse,

Pour ne pas s’amuser ?

Ce peuple en larmes, triste, et que la faim déchire,

Doit être satisfait puisqu’il vous entend rire

Et qu’il vous voit danser !

Qu’importe ! Allons, emplis ton coffre, emplis ta poche.

Chantez, le verre en main, Troplong, Sibour, Baroche !

Ce tableau nous manquait.

Regorgez, quand la faim tient le peuple en sa serre,

Et faites, au-dessus de l’immense misère,

Un immense banquet !

                                   IV

Ils marchent sur toi, peuple ! Ô barricade sombre,

Si haute hier, dressant dans les assauts sans nombre

Ton front de sang lavé,

Sous la roue emportée, étincelante et folle

De leur coupé joyeux qui rayonne et qui vole,

Tu redeviens pavé !

À César ton argent, peuple ; à toi, la famine.

N’es-tu pas le chien vil qu’on bat et qui chemine

Derrière son seigneur ?

À lui la pourpre ; à toi la hotte et les guenilles.

Peuple, à lui la beauté de ces femmes, tes filles,

À toi leur déshonneur !

                                   V

Ah ! quelqu’un parlera. La muse, c’est l’histoire.

Quelqu’un élèvera la voix dans la nuit noire.

Riez, bourreaux bouffons !

Quelqu’un te vengera, pauvre France abattue,

Ma mère ! et l’on verra la parole qui tue

Sortir des cieux profonds !

Ces gueux, pires brigands que ceux des vieilles races,

Rongeant le pauvre peuple avec leurs dents voraces,

Sans pitié, sans merci,

Vils, n’ayant pas de cœur, mais ayant deux visages,

Disent : — Bah ! le poëte ! il est dans les nuages ! —

Soit. Le tonnerre aussi.

Jersey, janvier 1853.
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X

‘’L’EMPEREUR S’AMUSE’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XI

‘’Sentiers où l’herbe se balance’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XII

‘’Ô Robert, un conseil. Ayez l’air moins candide’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIII

‘’L’histoire a pour égout des temps comme les nôtres’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIV

‘’À PROPOS DE LA LOI FAIDER’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XV

‘’LE BORD DE LA MER’’
Commentaire

Ce poème, écrit le 25 octobre 1852, est un dialogue où Harmodius, hésitant à frapper le tyran athénien Hipparque, entend sa conscience Iui dire : «Tu peux tuer cet homme avec tranquillité».
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XVI

‘’NON’’
Commentaire

Hugo regretta aussitôt l’appel au meurtre qui figurait dans le poème ‘’Le bord de la mer’’, et composa en novembre trois poèmes où il le désavoua : ‘’Nox’’ (voir plus haut), celui-ci et ‘’Sacer esto’’ (IV, 1).
_________________________________________________________________________________
LIVRE QUATRIÈME 
“LA RELIGION EST GLORIFIÉE”

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

I  
“SACER ESTO”
 «Sacer esto» était une formule pénale des anciens Romains : «Qu'il soit voué aux dieux infernaux, qu'il soit maudit.» Hugo l'emploie d'ailleurs à contresens, car celui qui était déclaré «sacer» pouvait précisément être tué sans que soit commis un crime.



Non, liberté ! non, peuple, il ne faut pas qu'il meure !



Oh ! certes, ce serait trop simple, en vérité,



Qu'après avoir brisé les lois, et sonné l'heure



Où la sainte pudeur au ciel a remonté ;

5

Qu'après avoir gagné sa sanglante gageure,



Et vaincu par l'embûche et le glaive, et le feu ;



Qu'après son guet-apens, ses meurtres, son parjure,



Son faux serment, soufflet sur la face de Dieu ;



Qu'après avoir traîné la France, au coeur frappée,
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Et par les pieds liée, à son immonde char,



Cet infâme en fût quitte avec un coup d'épée



Au cou comme Pompée, au flanc comme César !



Non ! il est l'assassin qui rôde dans les plaines,



Il a tué, sabré, mitraillé sans remords,
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Il fit la maison vide, il fit les tombes pleines,



Il marche, il va, suivi par l'oeil fixe des morts ;



À cause de cet homme, empereur éphémère,



Le fils n'a plus de père et l'enfant plus d'espoir,



La veuve à genoux pleure et sanglote, et la mère

20 

N'est plus qu'un spectre assis sous un long voile noir ;



Pour filer ses habits royaux, sur les navettes



On met du fil trempé dans le sang qui coula ;



Le boulevard,Montmartre a fourni ses cuvettes,



Et l'on teint son manteau dans cette pourpre-là ;
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Il vous jette à Cayenne, à l'Afrique, aux sentines,



Martyrs, héros d'hier et forçats d'aujourd'hui !



Le couteau ruisselant des rouges guillotines



Laisse tomber le sang goutte à goutte sur lui ;



Lorsque la trahison, sa complice livide,
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Vient et frappe à sa porte, il fait signe d'ouvrir ;



Il est le fratricide ! il est le parricide ! -



Peuples, c'est pour cela qu'il ne doit pas mourir !



Gardons l'homme vivant. Oh ! châtiment superbe !



Oh ! s'il pouvait un jour passer par le chemin,
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Nu, courbé, frissonnant, comme au vent tremble l'herbe,



Sous l'exécration de tout le genre humain !



Étreint par son passé tout rempli de ses crimes



Comme par un carcan tout hérissé de clous,



Cherchant les lieux profonds, les forêts, les abîmes,
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Pâle, horrible. effaré, reconnu par les loups ;



Dans quelque bagne vil n'entendant que sa chaîne,



Seul, toujours seul, parlant en vain aux rochers sourds,



Voyant autour de lui le silence et la haine,



Des hommes nulle part et des spectres toujours ;
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Vieillissant, rejeté par la mort comme indigne,



Tremblant sous la nuit noire, affreux sous le ciel bleu... -



Peuples, écartez-vous ! cet homme porte un signe ;



Laissez passer Caïn ! il appartient à Dieu.
14 novembre 1852. - Jersey.

Notes
-Vers 5 : En faisant rimer «gageure» avec «heure», Hugo révéla qu’il ne savait pas que le mot «gageure» se prononce «gajure» (pour une fois, le Québec fait preuve de correction !), la finale étant le suffixe «-ure». La graphie «gageüre», avec un tréma sur le «u» pour indiquer que la voyelle doit être prononcée avec son timbre propre, est l'une des recommandations des Rectifications de l'orthographe de 1990.

-Vers 8 : «Faux serment» : le prince-président avait juré, en entrant en {onctions, de respecter la

Constitution : il la viola le 2 décembre.

-Vers 9 : À Rome, au cours de Ia cérémonie du triomphe, le général vainqueur faisait figurer ses captifs dans son cortège.

- Vers 23 : Le 4 décembre 1851, lors des tentatives de résistance armée, la troupe 6t de nombreuses victimes sur les grands boulevards ; le 5, 350 cadavres au moins furent enterrés au cimetière Montmartre.
- Vers 25 : «sentines» : lieux sales, humides, malodorants.
Commentaire

Ce poème, empreint d’idées morales, fut le troisième que Hugo composa après avoir aussitôt regretté l’appel au meurtre qui figurait dans le poème ‘’Le bord de la mer’’. Vers la mêrne époque, semble-t-il, il écrivit ‘’La conscience’’, qui devait prendre place dans ‘’La légende des siècles’’.

Le style, oratoire dans la première partie, devient épique dans la seconde.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
II

‘’CE QUE LE POÈTE SE DISAIT EN 1848’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
III

‘’LES COMMISSIONS MIXTES’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
IV

‘’À DES JOURNALISTES DE ROBE COURTE’’
Ce poème était dirigé contre des journalistes catholiques, et, en particulier, contre Louis Veuillot, celui-ci, le 7 décembre 1853, écrivit dans le journal ‘’L’univers’’ : «La manière et le sentiment de M. Hugo  ne sont pas méconnaissables....La sonorité des rimes, la maigreur de la.pensée, la plénitude de l’impudence, tout désigne M. Hugo dans la dernière phase de son génie qui est une mixture de Marat et de Richelet.»
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
V

‘’QUELQU’UN’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VI

‘’ÉCRIT LE 17 JUILLET 1851, EN DESCENDANT DE LA TRIBUNE’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VII
“UN AUTRE”
Le tire s’explique parce que, dans les poèmes précédents, Hugo avait attaqué plusieurs de ses ennemis politiques. Ici, il s'en prend au rédacteur en chef du journal ‘’L’univers’’, le polémiste catholique Louis Veuillot, qui l'avait criblé de sarcasmes. Veuillot écrivait, par exemple, à propos d'un discours politique de Hugo, en 1850 : « Avouons que, sur le dos de cet aigle, il y a des plumes d'oie.» 


Ce Zoïle cagot naquit d'une Javotte. 



Le diable, - ce jour-là Dieu permit qu'il créât, -



D'un peu de Ravaillac et d'un peu de Nonotte


                                            Composa ce gredin béat.

5

Tout jeune, il contemplait, sans gîte et sans valise,



Les sous-diacres coiffés d'un feutre en lampion ;



Vidocq le rencontra priant dans une église,



Et, l'ayant vu loucher, en fit un espion.



Alors ce va-nu-pieds songea dans sa mansarde,

10                                                    Et se voyant sans cœur, sans style, sans esprit,



Imagina de mettre une feuille poissarde

                                                                       Au service de Jésus-Christ.



Armé d'un goupillon, il entra dans la lice



Contre les jacobins, le siècle et le péché.

15                                                     Il se donna le luxe, étant de la police,



D'être jésuite et saint par-dessus le marché.



Pour mille francs par mois livrant l'eucharistie,



Plus vil que les voleurs et que les assassins,



Il fut riche. Il portait un flair de sacristie

20                                                                    Dans le bouge des argousins.



Il prospère ! - Il insulte, il prêche, il fait la roue ;



S'il n'était pas saint hornme, il eût été sapeur ;



Comme s'il s'y lavait, il piaffe en pleine boue,



Et, voyant qu'on se sauve, il dit : comme ils ont peur !

25

Regardez, Ie voilà ! - Son journal frénétique



Plaît aux dévots et semble écrit par des bandits.



Il fait des fausses clefs dans l'arrière-boutique



                Pour la porte du paradis.



Des miracles du jour il colle les affiches ;

30                                                    Il rédige l'absurde en articles de foi ;



Pharisien hideux, il trinque avec les riches



Et dit au pauvre : ami, viens jeûner avec moi.



Il ripaille à huis clos, en public il sermonne,



Chante landerirette après alleluia,

35

Dit un pater, et prend le menton de Simone... --

                                                                      Que i'en ai vu, de ces saints-là!



Qui vous expectoraient des psaumes après boire,



Vendaient, d'un air contrit, leur pieux bric-à-brac,



Et qui passaient, selon qu'ils changeaient d'auditoire,

40 

Des strophes de Piron aux quatrains de Pibrac !


C'est ainsi qu'outrageant gloires, vertus, génies,



Charmant par tant d'horreurs quelques niais fougueux,



Il vit tranquillement dans les ignominies,



              Simple jésuite et triple gueux.

Septembre 1850. - Paris.
Notes

-Vers 1 : «Zoïle» : commentateur ancien d'Homère, Ie type du critique envieux et mesquin.

             «Javotte» : mot familier désignant une femme bavarde et vulgaire ; la mère de.Veuillot,             campagnarde illettrée, tenait, avec son mari, un débit de boissons.

-Vers 3 : «Ravaillac» : catholique fanatique qui assassina Henri lV.
              «Nonotte» : jésuite du XVIIIe siècle, souvent ridiculisé par Voltaire, et dont Ie nom amusait Hugo.

-Vers 7 : «Vidocq» : un homme extraordinaire qui avait jnspiré à Balzac son Vautrin; condamné.au bagne pour escroquerie, puis évadé, il devint chef de la Sûreté en 1809 ; mêlé à des affaires louches, il fut disgracié ; en 1851, il offrit ses services au prince-président qu'il appelait «le Messie du 2 décembre».

-Vers 8 : «espion» : En 1833, Veuillot entra à ‘’L’esprit public’’, journal qui passait pour I'organe de la préfecture de police. En 1838, il se convertit au catholicisme.

-Vers 20 : «argousin» : terme familier et péjoratif pour désigner un agent de police.
-Vers 22 : «sapeur» : parce qu'il aimait à travailler dans la boue, comme les soldats du génie sont souvent contraints de le faire.

-Vers 34 : «landerinette» : chansonnette.

-Vers 40 : «Piron» : poète du XVIIIe siècle, souvent licencieux.
                 «Pibrac» : poète du XVIe siècle qui composa des quatrains moraux.
Commentaire

Dans ce poème animé de la verve satirique de Hugo, on remarque les rapprochements imprévus (la comparaison entre Veuillot et Tartuffe), les raccourcis cocasses à la manière de Voltaire. Mais Hugo ne se grandit pas, moralement, lorsqu'il raille l'origine modeste de Veuillot, ou encore telles faiblesses dont il n'était pas lui-même exempt. La réponse de Lamartine, ‘’A Némésis’’ (1831) avait une autre noblesse d'allure. Toutefois, on n'aurait pas une idée complète du style des ‘’Châtiments’’ si l'on ne connaissait cet échantillon de la verve méchante, mais drue, de Hugo lorsque son amour-propre était en jeu.
Plus tard, les poèmes «apocalyptiques» qui terminent ‘’Les contemplations’’ lui inspirèrent cette épigramme adressée à Veuillot : «C'est Jocrisse à Pathmos» (Pathmos est l'île où saint Jean, dit-on, écrivit ‘’L’Apocalypse’’).
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‘’Ceux qui vivent, ce sont ceux qui luttent’’
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‘’AUBE’’
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‘’Vicomte de Foucault, lorsque vous empoignâtes’’
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‘’À QUATRE PRISONNIERS’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIII

‘’ON LOGE À LA NUIT’’
_________________________________________________________________________________
LIVRE CINQUIÈME
“L’AUTORITÉ EST SACRÉE”

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
I
‘’LE SACRE (sur l’air de Malbrouk)’’
Cette chanson avait déjà été choisie par Beaumarchais pour en faire, dans ‘’Le mariage de Figaro’’, une romance pleine de charme dont le refrain était : «Que mon cœur, que mon cœur a de peine» rimant avec «J'avais une marraine». Victor Hugo en reconnut l'origine, mais, modifiant l'orthographe du nom, nous invita «sur l'air de Malbrouck» à une danse macabre dont le refrain : «Paris tremble, ô douleur, ô misère» devient dans la strophe finale «Ô douleur, ô misère, Paris tremble» pour rimer avec «Nous sacre tous ensemble».

Péguy fit le rapprochement entre Hugo et Beaumarchais, et, tout en préférant le bon goût du second, il admit que le premier ait situé la scène dans un cimetière sans trahir la chanson originale qui concernait des funérailles.

En 1935, dans ‘’Pour un réalisme socialiste’’, Aragon affirma que «’’Les châtiments’’, ce n’est pas simplement une œuvre magistrale contre Napoléon III ou contre Hitler ; c’est avant tout une merveilleuse leçon de réalisme dans la poésie. ‘’Les châtiments’’, c’est le déni opposé, une bonne fois pour toutes, aux gens qui croient à l’incompatibilité du réalisme et de la poésie. Je dirai plus ; je dirai quelque chose qui peut choquer certains : ‘’Les châtiments’’, c’est la préfiguration, dans la poésie, de ce que nos amis soviétiques ont appelé le réalisme socialiste.» Et, comme preuve du lien entre ces deux motivations, il donna à lire des ‘’Châtiments’’, comme exemple de ce réalisme socialiste en poésie, le poème peu connu, en forme d’apologue humoristique, ‘’Les trois chevaux’’ (le vainqueur du derby d’Epson, le dada militaire, «un cheval que Racine eût appelé coursier», et le cheval de labour comme une métaphore de la société tout entière et de la lutte des classes... avec cette si belle chute :

 



«J’ai faim, j’ai soif, j’ai froid : je ne suis pas féroce,

 




Mais je suis malheureux.

 Ainsi parla la rosse.

 Le cheval de bataille alors, plein de fureur,

 Indigné, bien pensant dit : ‘’Vive l’Empereur !’’».

--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
II

‘’CHANSON’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
III

‘’LE MANTEAU IMPÉRIAL’’
Dans la cérémonie du sacre, les rois de France portaient un manteau de velours bleu brodé de fleurs de Lys d'or. Napoléon ler adopta un manteau de velours pourpre brodé d'abeilles d'or. Napoléon III aurait voulu que le pape vînt le sacrer, lui aussi, mais.la négociation échoua. Il reprit du moins pour emblème de I'Empire les abeilles symboliques à l'activité du peuple français.



Oh ! vous dont le travail est joie,



Vous qui n'avez pas d'autre proie



Que les parfums, souffles du ciel,



Vous qui fuyez quand vient décembre,

5 

Vous qui dérobez aux fleurs l'ambre



Pour donner aux hommes le miel,



Chastes buveuses de rosée,



Qui, pareilles à l'épousée,



Visitez le lys du coteau,

10                                                    Ô soeurs dés corolles vermeilles,



Filles de la lumière, abeilles,



Envolez-vous de ce manteau !


Ruez-vous sur l'homme, guerrières !



Ô généreuses ouvrières,

15                                                    Vous le devoir, vous la vertu


Ailes d'or et flèches de flamme,



Tourbillonnez sur cet infâme !



Dites-lui : «Pour qui nous prends-tu?



«Maudit ! nous sommes les abeilles !
20 

Des chalets ombragés de treilles



Notre ruche orne le fronton ;


Nous volons, dans l'azur écloses,



Sur la bouche ouverte des roses



Et sur les lèvres de Platon.
25 

Ce qui sort de la fange y rentre,


Va trouver Tibère en son antre,



Et Charles neuf sur son balcon.


Va ! sur ta pourpre il faut qu’on mette.



Non les abeilles de l'Hymette,

30                                                    Mais l'essaim noir de Montfaucon !»



Et percez-le toutes ensemble,



Faites honte au peuple qui tremble,



Aveuglez I'imrnonde trompeur,



Acharnez-vous sur lui, farouches,

35

Et qu'il soit chassé par les mouches



Puisque les hommes en ont peur !

Juin 1853. - Jersey

Notes

-Vers 3 : pour les Anciens, le miel était une rosée céleste recueillie par les abeilles sur les fleurs (voir Virgile dans ‘’Les géorgiques’’ , IV, 1 : «aeri mellis caelestia dona», et Pline qui appela le miel «caei sudor»).

- Vers 4 : «décembre» : le mot évoque à la fois le froid qui fait fuir les abeilles, ou plutôt les tient enfermées dans leurs ruches, et le coup d’État du 2 décembre 1851.
- Vers 5 : «L’ambre» : Le poète choisit ce mot plutôt que «pollen» pour donner plus de noblesse antique à la récolte des abeilles.

-Vers 8 : «pareilles à l’épousée» : «aussi pures que l’épousée» (voir, au vers 7, «chastes») ; les images de l’épousée et du «lys» furent empruntées au ‘’Cantique des cantiques’’ de la ‘’Bible’’.

- Vers 9 : En adoptant l’orthographe «lys», Victor Hugo n’échappa pas à la confusion habituelle entre le lis et la fleur de Lys (en fait l’iris versicolore) que les rois de France adoptèrent comme emblême héraldique quand, au Moyen Âge, ils conquirent la rive de la Lys, rivière de Belgique.
-Vers 13 : «guerrières» : les abeilles ne symbolisent pas seulement la pureté et l’activité, mais encore le courage guerrier. Virgile, au ‘’Livre IV’’ des ‘’Géorgiques’’ avait parlé des mœurs guerrières des abeilles.
- Vers 14 : «généreuses» : sens latin : «nobles et courageuses» ;

                 «ouvrières» qualifie directement les abeilles qui sont les ouvrières de la ruche, et fait appel aux ouvriers de France pour qu’ils se ruent eux aussi contre l’empereur.

- Vers 16 : «flèches» : à cause des aiguillons des abeilles ;
                 «flèches de flammes» : l’allitération en «fl» a un effet dynamique, exprime à la fois le bruissement des «flèches» et le souffle des «flammes».

- Vers 21 : «fronton» : en montagne, Ies ruches sont souvent disposées contre l’encadrement triangulaire du toit des chalets. 
- Vers 22 : «dans l’azur écloses» : Les abeilles qui ont déjà été dites «filles de la lumière» apparaissent ici comme émanant du bleu du ciel, sinon du Ciel divin.

- Vers 24 : «lèvres de Platon» : suivant une légende, des abeilles vinrent un jour se poser sur les lèvres entrouvertes de Platon enfant, alors qu’il dormait, ce qui annonçait le charme de sa parole, «douce comme le miel».
-Vers 25 : «fange» : le contraste est fort avec «l’azur».

- Vers 26 : «Tibère» : dans les dernières années de sa vie, qui fut marquée par une terrible tyrannie et des cruautés atroces, Tibère (dont Hugo fait le type du tyran cruel) vécut dans sa villa de l’île de Caprée (Capri), tel un fauve en son antre. 
- Vers 27 : «Charles neuf sur son balcon» : suivant une tradition aujourd'hui rejetée, dans la nuit de la Saint-Barthélemy, Charles IX aurait lui-même «arquebusé» les huguenots du haut d'un balcon du Louvre.

-Vers 29 : «Hymette» : colline proche d’Athènes et renommée pour le miel de ses abeilles.

- Vers 30 : «l’essaim noir de Montfaucon» : cela désigne les corbeaux qui, au Moyen Âge, s’abattaient sur les cadavres des pendus au gibet parisien de Montfaucon qui se trouvait sur une éminence englobée actuellement dans le Xe arrondissement (voir ‘’La ballade des pendus’’ de Villon), et les dévoraient.

-Vers 33 : «immonde» : «impur».

Commentaire
Ce poème est un parfait exemple du passage du lyrisme à la satire lyrique. Hugo s’adresse aux abeilles qui figurent sur le manteau impérial de velours pourpre comme si elles étaient des personnes vivantes.
Hugo, animé de sa haine pour le personnage, par un procédé qu’il allait encore employer dans ‘’La légende des siècles’’, donne à la fois la parole et une mission morale à ces abeilles. Son imagination épique les lance à l’attaque de Napoléon III.

Le poème est remarquable par la composition, un puissant crescendo emporte le poème d’un mouvement irrésistible, et par le tableau antithétique :

-On a une ouverture joyeuse et lyrique, les premières strophes ayant une harmonie dansante grâce au rythme iambique, succession de brèves, qui leur donne une grâce ailée, un mouvement lumineux le tableau riant où les abeilles sont dotées de qualités diverses, dont la pureté, une activité bienfaisante ; elles sont idéalisées (en particulier par «filles de la lumière»).
-Puis, à la troisième strophe, le ton change, le mouvement se fait plus saccadé, plus pressant, plus farouche, le rythme se précipite, car les abeilles sont montrées sous un autre aspect : celui de justicières.
-Enfin, le poème se termine sur la charge furieuse et vengeresse des abeilles qui sont invitées à punir l’empereur, le «maudit», qui, méprisé, devient le symbole de toutes les tyrannies, de la Tyrannie. Et, l’indignation croissant jusqu’au trait satirique de la dernière strophe, jusqu’à l’invective finale, elles sont invitées à punir aussi ceux qui acceptent lâchement la tyrannie.

On remarque la richesse des images.
On peut comparer le symbole à celui de ‘L’aigle du casque’’ (dans ‘’La légende des siècles’’).
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‘’Ô drapeau de Wagram ! ô pays de Voltaire !’’
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‘’Le plus haut attentat que puisse faire un homme’’
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XIII

‘’L'EXPIATION’’
Le 17 juillet 1851, à la tribune de l’Assemblée législative, Hugo avait rappelé, en termes déjà épiques, comment Napoléon Ier avait, après dix siècles, ramassé le sceptre et le glaive de Charlemagne, et il avait raillé Louis-Napoléon de vouloir «prendre dans ses petites mains ce sceptre des titans, cette épée des géants» ; il concluait : «Quoi, après Auguste, Augustule ! Quoi, parce que nous avons eu Napoléon le Grand, il faut que nous ayons Napoléon Ie Petit !» Dès lors, la gloire de Napoléon Ier ne fut plus vue par Hugo que sous un jour antithétique ; il ne célébra l’épopée napoléonienne, il ne l’agrandit par le tour propre à son imagination au point de lui donner, du fait d’hallucinations magiques, des proportions surhumaines, que pour diminuer d’autant Napoléon III. 
Cet état d’esprit l’amena à écrire d’abord un pamphlet intitulé ‘’Napoléon le Petit’’, puis plusieurs poèmes des ‘’Châtiments’’, dont le plus beau est celui-ci. Il y considère qu’un crime est à l’origine du pouvoir de Napoléon Ier : le coup d’État du 18 brumaire de l’an VIII (8 novembre 1793) et qu’il doit être expié par l’échec qu’il rencontre dans l’exercice de son immense ambition. 
Le poème fut écrit à Jersey, du 25 au 30 novembre 1852, à la nouvelle du plébiscite qui préludait à la proclamation officielle du Second empire. 
Au milieu des poèmes lyriques et satiriques des ‘’Châtiments’’, ce très long poème (386 vers, de mètres divers) forme une vaste composition épique. Comme il est divisé en sept parties, il est préférable d’isoler chacune (texte, notes et commentaires) avant de procéder à un commentaire général.

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
I


Il neigeait. On était vaincu par sa conquête.



Pour la première fois l'aigle baissait la tête.



Sombres jours ! l'empereur revenait lentement,



Laissant derrière lui brûler Moscou fumant.
5

II neigeait. L'âpre hiver fondait en avalanche.



Après la plaine blanche une autre plaine blanche.



On ne connaissait plus les chefs ni le drapeau.



Hier la grande armée, et maintenant troupeau.


On ne distinguait plus les ailes ni le centre.

10 

Il neigeait. Les blessés s'abritaient dans le ventre



Des chevaux morts ; au seuil des bivouacs désolés



On voyait des clairons à leur poste gelés,



Restés debout, en selle et muets, blancs de givre,



Collant leur bouche en pierre aux trompettes de cuivre.
15 

Boulets, mitraille, obus, mêlés aux flocons blancs,



Pleuvaient ; les grenadiers, surpris d'être tremblants,



Marchaient pensifs, la glace à leur moustache grise.



Il neigeait, il neigeait toujours ! La froide bise



Sifflait ; sur le verglas, dans des lieux inconnus,

20       

On n'avait pas de pain et l'on allait pieds nus.



Ce n'étaient plus des coeurs vivants, des gens de guerre,



C'était un rêve errant dans la brume, un mystère,



Une procession d'ombres sous le ciel noir.



La solitude vaste, épouvantable à voir,
25 

Partout apparaissait, muette vengeresse.



Le ciel faisait sans bruit avec la neige épaisse



Pour cette immense armée un immense linceul.



Et, chacun se sentant mourir, on était seul.



- Sortira-t-on jamais de ce funeste empire?

30 

Deux ennemis ! le czar, le nord. Le nord est pire.



On jetait les canons pour brûler les affûts.



Qui se couchait, mourait. Groupe morne et confus,



Ils fuyaient ; le désert dévorait le cortège.



On pouvait, à des plis qui. soulevaient la neige,

35

Voir que des régiments s’étaient endormis là.


Ô chutes d'Annibal ! lendemains d’Attila !


Fuyards, blessés, mourants, caissons, brancards, civières,



On s'écrasait aux ponts pour passer les rivières,



On s'endormait dix mille, on se réveillait cent.

40

Ney, que suivait naguère une armée, à présent



S'évadait, disputant sa montre à trois cosaques.



Toutes les nuits, qui vive ! alerte ! assauts ! attaques !



Ces fantômes prenaient leur fusil, et sur eux



Ils voyaient se ruer, effrayants, ténébreux.

45 

Avec des cris pareils aux voix des vautours chauves,



D'horribles escadrons, tourbillons d’hommes fauves.



Toute une armée ainsi dans la nuit se perdait.



L'empereur était là, debout, qui regardait.



Il était comme un arbre en proie à la cognée.

50 

Sur ce géant, grandeur jusqu’alors épargnée



Le malheur, bûcheron sinistre, était monté :



Et lui, chêne vivant, par la hache insulté, 



Tressaillant sous le spectre aux lugubres revanches,



Il regardait tomber autour de lui ses branches.

55

Chefs, soldats, tous mouraient. Chacun avait son tour.



Tandis qu'environnant sa tente avec amour,


Voyant son ombre aller et venir sur la toile,


Ceux qui restaient, croyant toujours à son étoile,



Accusaient le destin de lèse-majesté,

60

Lui se sentit soudain dans I'âme épouvanté.



Stupéfait du désastre er ne sachant que croire,



L'empereur se tourna vers Dieu ; l’homme de gloire


Trembla ; Napoléon comprit qu'il expiait



Quelque chose peut-être, et, livide, inquiet,

65

Devant ses légions sur la neige semées :



- Est-ce le châtiment, dit-il, Dieu des armées? --

 

Alors il s'entendit appeler par son nom



Et quelqu'un qui parlait dans l'ombre lui dit : Non !

Notes
- Vers 1 : «vaincu par sa conquête» :  Malgré la victoire de la Moskowa (7 septembre 1812), l'immensité même de la Russie  fut fatale à Napoléon.

- Vers 4 : «Moscou fumant» : I'incendie de la ville avait été allumé le 14 septembre sur ordre du gouverneur Rostopchine, et Napoléon la quitta le 18 octobre ; Hugo ménagea donc un raccourci épique.

-Vers 5 : Ségur avait écrit : «L’armée marche enveloppée de vapeurs froides. Ces vapeurs s’épaississent : bientôt c’est un nuage immense qui s’abaisse et fond sur elle, en gros flocons de neige… ». 

- Vers 9 : ce détail, comme la plupart de ceux qui suivent, est historique ; Ségur écrivit : «Ces malheureux soldats décharnés, le visage terreux et hérissé d’une barbe hideuse, sans armes, sans honte  […] les yeux fixés vers la terre, et en silence, comme un troupeau de captifs  […] Tous marchaient pêle-mêle  […]  Il n’y avait plus ni ailes, ni centre.».

-Vers 10-11 : «dans le ventre / Des chevaux morts» : Le comte de Ségur avait relaté qu’«un blessé vécut plusieurs jours dans le ventre d'un cheval ouvert par un obus et dont il rongeait l’intérieur».
-Vers 11 : «désolés» : au sens premier, «dépeuplés», «déserts».

- Vers 14 : Chateaubriand, renseigné par des témoins oculaires, écrivit : «Des escadrons entiers, hommes et chevaux, étaient gelés pendant la nuit ; et le matin on voyait encore ces fantômes debout au milieu des frimas.»  (‘’De Buonaparte et des Bourbons’’, 1814).
-Vers 17 : «pensifs» : l’adjectif suggère déjà l’idée du remords pour l’action entreprise.

-Vers 20 : Ségur nota : « Un vent aigre et violent coupe leur respiration ; il s’en empare au moment où ils l’exhalent et en forme des glaçons qui pendent par leur barbe autour de leur bouche  […]  Une traînée de spectres couverts de lambeaux, de pelisses de femmes […]  et dont les pieds étaient enveloppés de haillons de toute espèce.». 

-Vers 22 : «un mystère» : l’imagination du poète transforma la réalité historique en une sorte de vision hallucinante.
-Vers 23 : Ségur indiqua : «On s’écoulait dans cet empire de la mort comme des ombres malheureuses».

-Vers 25 : «vengeresse» : est rare l’emploi de l’adjectif féminin comme nom ; l’hiver russe venge les Russes

-Vers 27 : Ségur écrivit : «Devant eux, autour d’eux, tout est neige : leur vue se perd dans cette immense et triste uniformité ; l’imagination s’étonne : c’est comme un grand linceul dont la nature enveloppe l’armée !».

- Vers 28 : «on était seul» : Ségur avait écrit : «Dès lors, plus de fraternité d'armes, plus de société, aucun lien, l’excès des maux avait abruti.» La fraternité d’armes, habituelle aux soldats, était abolie.
- Vers 34 : «à des plis qui soulevaient la neige» : Chateaubriand avait écrit dans ‘’Mémoires d’outre-tombe’’ :  lls tombent, la neige les couvre ; ils forment sur le sol de petits sillons de tombeaux.» (III, 2).
-Vers 36 : «chutes d’Annibal» : Hannibal Barca (247-181 avant J.-C.), général carthaginois, généralement considéré comme l’un des plus grands tacticiens militaires de l’Histoire, qui fut en guerre contre Rome sans parvenir à prendre la ville, réussissant cependant à maintenir une armée en Italie durant plus d’une décennie avant d’être finalement défait à la bataille de Zama ;
                   «lendemains d’Attila» : Attila (395-453), souverain des Huns, chef de guerre redoutable, il ne put cependant pas prendre Constantinople, mena une campagne infructueuse en Perse, envahit l'Empire romain oriental puis l'Empire romain occidental : il tenta de conquérir la Gaule romaine mais fut vaincu à la bataille des champs Catalauniques ; il  envahit l'Italie, dévastant les provinces du nord, sans pouvoir prendre Rome. 
-Vers 38 : «pour passer les rivières» : allusion au célèbre passage de la Bérézina (29 novembre 1812).
- Vers 40-41 : on ne sait de qui Hugo tenait cette anecdote, d’ailleurs vraisemblable, qui rend plus sensible la débâcle, par le contraste avec l’héroïque conduite du «brave des braves», Ney, prince de la Moskowa, pendant la retraite de Russie.
-Vers 44 : «ténébreux» : l’adjectif renforce l’idée de culpabilité.
-Vers 46 : «hommes fauves» : les terribles cosaques sont montrés  comme à demi sauvages.

-Vers 53 : «le spectre» : c’est le malheur personnifié qui s’acharne sur Napoléon.

-Vers 63 : «il expiait» : rappel de l’idée maîtresse du poème ; il faut remarquer le rejet de «peut-être» au vers suivant.

- Vers 68 : «quelqu’un qui parlait» : personnification du mauvais génie de Napoléon et de son crime ;  d’après Chateaubriand (‘’Mémoires d'outre-tombe’’), Napoléon déclara à Sainte-Hélène, un jour qu'il se remémorait l'incendie de Moscou : «Mon mauvais génie m'apparut et m'annonça ma fin.» Peut-être ce trait a-t-il suggéré à Hugo I'idée qu'il mit ici en œuvre ;
                  «Non !» : la campagne de Russie ne permet donc pas à Napoléon d’expier le crime commis par le coup d’État du 18 brumaire.

Commentaire
Le poème est un tableau de la retraite de Russie (octobre-décembre 1812).

Bien des éléments de ce récit sont de petits faits vrais, que Hugo avait tirés de ses lectures (‘’Histoire de Napoléon et de la Grande Armée en 1812’’ [1824] du comte Philippe de Ségur, texte objectif ; ‘’Mémoires d’outre-tombe’’ de Chateaubriand où il avait décrit la retraite de Russie d’une manière saisissante et tragique) et probablement aussi du témoignage oral de son oncle, Louis Hugo. Mais, supprimant tous les détails trop précis ou trop réalistes, opérant une magique transfiguration poétique, évoquant un paysage de rêve, une armée composée d’ombres et de fantômes, il sut donner au réel une puissante couleur épique. 

L’art du poète se manifeste par :

-la dramatisation de la vision, l’évocation hallucinée de la faim, de la soif, du froid, de la fatigue, du désarroi, de l’angoisse de la déroute, de la solitude immense de la nature et de la mort (vers 28)

-les valeurs expressives des rythmes et des sonorités, particulièrement dans les vers 6, 18, 19, 23, 26, 27, 37, 39, 62-68 ;

-la mention de la neige qui tombe inlassablement, la répétition hallucinante de «Il neigeait», par laquelle il voulut suggérer une impression générale d’accablement ;

-la comparaison des vers 49-54 qui assimile l’empereur à cette force de la nature qu’est cet arbre majestueux, le chêne, dont, cependant, comme l’avait déjà souligné La Fontaine, la chute est d’autant plus brutale ;
- les images intenses, leur poésie, leur grandeur épique (vers 12-14).

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
II



Waterloo ! Waterloo ! Waterloo ! morne plaine !

70

Comme une onde qui bout dans une urne trop pleine,



Dans ton cirque de bois, de coteaux, de vallons,



La pâle mort mêlait les sombres bataillons.



D'un côté, c'est l'Europe et de l'autre, la France.



Choc sanglant ! des héros Dieu trompait l'espérance ;

75

Tu désertais, victoire, et le sort était las.



Ô Waterloo ! je pleure et je m'arrête, hélas !



Car ces derniers soldats de la dernière guerre



Furent grands ; ils avaient vaincu toute la terre,



Chassé vingt rois, passé les Alpes et le Rhin,

80

Et leur âme chantait dans les clairons d'airain !



Le soir tombait ; la lutte était ardente et noire.



Il avait l'offensive et presque la victoire ;



Il tenait Wellington acculé sur un bois.



Sa lunette à la main, il observait parfois

85

Le centre du combat, point obscur où tressaille



La mêlée, effroyable et vivante broussaille,



Et parfois l'horizon, sombre comme la mer.



Soudain, joyeux, il dit : Grouchy ! - C'était Blücher !



L'espoir changea de camp, le combat changea d'âme,

90

La mêlée, en hurlant, grandit comme une flamme.



La batterie anglaise écrasa nos carrés.



La plaine où frissonnaient nos drapeaux déchirés



Ne fut plus, dans les cris des mourants qu'on égorge,



Qu'un gouffre flamboyant, rouge comme une forge ;

95

Gouffre où les régiments, comme des pans de murs,



Tombaient, où se couchaient, comme des épis mûrs,



Les hauts tambours-majors aux panaches énormes



Et l'on entrevoyait des blessures difformes !



Carnage affreux ! moment fatal ! l'homme inquiet

100

Sentit que la bataille entre ses mains pliait.



Derrière un mamelon la garde était massée.



La garde, espoir suprême et suprême pensée !



- Allons ! faites donner la garde, cria-t-il. 



Et lanciers, grenadiers aux guêtres de coutil,

105

Dragons que Rome eût pris pour des légionnaires, 



Cuirassiers, canonniers qui traînaient des tonnerres,



Portant le noir colback ou le casque poli,



Tous, ceux de Friedland et ceux de Rivoli,



Comprenant qu'ils allaient mourir dans cette fête,

110

Saluèrent leur dieu, debout dans la tempête.



Leur bouche, d'un seul cri, dit : Vive l'empereur !



Puis, à pas lents, musique en tête, sans fureur,



Tranquille, souriant à la mitraille anglaise,



La garde impériale entra dans la fournaise.

115

Hélas ! Napoléon, sur sa garde penché,



Regardait ; et, sitôt qu'ils avaient débouché 



Sous les sombres canons crachant des jets de soufre,



Voyait, l'un après l'autre, en cet horrible gouffre,



Fondre ces régiments de granit et d'acier,

120

Comme fond une cire au souffle d'un brasier.



Ils allaient, l'arme au bras, front haut, graves, stoïques,



Pas un ne recula. Dormez, morts héroïques !



Le reste de l'armée hésitait sur leurs corps



Et regardait mourir la garde. - C'est alors

125

Qu'élevant tout à coup sa voix désespérée, 



La Déroute, géante à la face effarée,



Qui, pâle, épouvantant les plus fiers bataillons,



Changeant subitement les drapeaux en haillons,



À de certains moments, spectre fait de fumées,

130

Se lève grandissante au milieu des armées,



La Déroute apparut au soldat qui s'émeut



Et, se tordant les bras, cria : Sauve qui peut !



Sauve qui peut ! affront ! horreur ! toutes les bouches



Criaient ; à travers champs, fous, éperdus, farouches,

135

Comme si quelque souffle avait passé sur eux,



Parmi les lourds caissons et les fourgons poudreux,



Roulant dans les fossés, se cachant dans les seigles,



Jetant shakos, manteaux, fusils, jetant les aigles,



Sous les sabres prussiens, ces vétérans, ô deuil !

140

Tremblaient, hurlaient, pleuraient, couraient. - En un clin d'œil,



Comme s'envole au vent une paille enflammée,



S'évanouit ce bruit qui fut la Grande Armée,



Et cette plaine, hélas ! où l'on rêve aujourd'hui,



Vit fuir ceux devant qui l'univers avait fui !

145

Quarante ans sont passés et ce coin de la terre,



Waterloo, ce plateau funèbre et solitaire,



Ce champ sinistre où Dieu mêla tant de néants,



Tremble encor d'avoir vu la fuite des géants !



Napoléon les vit s'écouler comme un fleuve ;

150

Hommes, chevaux, tambours, drapeaux ; - et dans l'épreuve



Sentant confusément revenir son remords,



Levant les mains au ciel, il dit : "Mes soldats morts,



Moi vaincu ! mon empire est brisé comme verre.



Est-ce le châtiment cette fois, Dieu sévère?"-

155

Alors parmi les cris, les rumeurs, le canon,



Il entendit la voix qui lui répondait : "Non !"»
Notes

La strophe des vers 69-80 est une vue d’ensemble préliminaire empreinte d’un grand lyrisme. Hugo se plaça au moment où il visita le champ de bataille complètement débarrassé des souvenirs de la bataille. 
-Vers 69 : «morne plaine» : voilà comment apparaissait le champ de bataille quand Hugo le visita au cours de son séjour en Belgique ; en indiquant que le paysage ne conserve rien de ce qui a été l’un des moments capitaux de l’Histoire de l’Europe, il accentuait le caractère éphémère des événements humains, des gloires historiques (ce que soulignera encore le vers 142) ; tout doit être désormais reconstitué par l’imagination. Plus tard, en 1862, après l’avoir de nouveau et encore plus longuement visité, il décrivit à nouveau la bataille dans ‘’Les misérables’’ (II, 1).
-Vers 70 : «onde», «urne» : pour «eau» et «vase» ; ce sont des mots «nobles» qui appartiennent à la langue de la poésie classique utilisés ici pour donner tout de suite à l’évocation un caractère grandiose, solennel, épique. C'est la première apparition d'une métaphore qui sera suivie. L’épopée fait des armées une foule d’hommes indistincts dont on ne perçoit que le bouillonnement.
-Vers 71 : «cirque» : si la plaine de Waterloo est effectivement entourée de hauteurs, le mot marque la volonté d’en faire un lieu épique, privilégié.
-Vers 72 : «la pâle mort» : malgré l’absence de majuscule, on peut y voir une allégorie («représentation  d’une entité abstraite par une personne), l’épopée se permettant l’intervention du surnaturel.

-Vers 73 : même si la sixième et la septième coalitions avaient réuni contre Napoléon les grandes puissances européennes, Hugo se plut à évoquer un affrontement disproportionné.

-Vers 75 : «victoire» : malgré l’absence de majuscule, on peut y voir une autre allégorie.

-Vers 76 : «je pleure et je m’arrête» : on assiste à une intrusion du narrateur.

-Vers 77 : «la dernière guerre» : c’est l’expression de l’illusion qu’on pouvait avoir en 1855.

                 «toute la terre» : Hugo usa d’un grossissement épique.
- Vers 77-80 : L’expression de cette admiration est à comparer avec celle qu’on trouve dans le poème ‘’Ô soldats de l’an deux’’.

-Vers 80 : «leur âme chantait dans les clairons d’airain» : ainsi se manifestait la pleine adhésion des soldats avec le métier militaire ; leurs âmes étaient remplies de fierté, de joie, et celles-ci s’exprimaient dans les sonneries et les fanfares.

Le récit des vers 81-135 est fortement composé, chargé d’une émotion intense, marqué à la fois de réalisme et de grandissement épique.

-Vers 81 : «Le soir tombait» : Il était environ sept heures du soir. Hugo n’évoqua que la partie finale de la bataille.

                 «la lutte était […] noire» : cela tient d’abord au fait que «le soir tombait», au fait, surtout que, dans la fumée des fusils et des canons, le tableau est voilé, que les soldats des deux camps sont mêlés, l’affrontement étant «confus», «peu clair» ; enfin, à l’idée de son caractère funeste, fatal.

-Vers 82 : «Il avait l’offensive» : Napoléon (qu’il n’était pas nécessaire de nommer) avait lancé la cavalerie de Milhaud à l’assaut du plateau du Mont-Saint-Jean. Hugo avait d’abord écrit : «Napoléon, rêveur, croyait à la victoire.» La version définitive, en marquant un fait, une situation, rendit le changement plus dramatique.
-Vers 83 : Wellington, qui était surnommé «le duc de fer», était un général anglais qui, après avoir  déjà combattu les Français en Espagne, commandait en chef à Waterloo.

-Vers 86 : «vivante broussaille» : image épique, telle que l’imagination du poète se plaisait à en susciter sous le mystère des formes de la nature.

-Vers 87 : il y est indiqué que Napoléon attendait du renfort.

- Vers 88 : «Soudain» marque la survenue d’une péripétie, d’un coup de théâtre, d’un retournement de situation.

                  «Grouchy» : Le général Grouchy était chargé d’empêcher un corps prussien de trente mille hommes, commandé par Blücher, de faire sa jonction avec les troupes anglaises et avec le reste des troupes prussiennes ; mais, ayant battu les Prussiens à Ligny, il commit la faute de les laisser s’échapper, et il ne réussit pas à rejoindre lui-même Napoléon. L’heureuse initiative de Blücher allait décider de la bataille.
                  «Le tiret» souligne l’exceptionnelle coupe 8/4 de l’alexandrin (pour la joie, huit pieds légers, sautillants, groupés deux par deux ; pour la déception, quatre pieds unis, compacts, tristes), qui crée un suspens, isole et met en valeur le mot «Blücher», qui suscite une surprise dramatique
-Vers 89 : «le combat changea d’âme» :  «l’âme» est ici ce qui anime, ce qui mène, ce qui dirige, ce qui a l’initiative, l’offensive à laquelle se livrent désormais les Anglais et les Prussiens, comme le prouve le tableau donné dans les vers suivants.
-Vers 90 : La première rédaction avait été : «Blücher ! chacun sentit croître ou fléchir son âme. Et la bataille en feu monta comme une flamme.» 

-Vers 91 : l’efficacité de l’artillerie anglaise est avérée.

- Vers 94 : «rouge comme une forge» : la comparaison s’appuie non seulement sur l’ardeur du combat mais aussi sur la couleur de l’uniforme des soldats anglais dont la sauvagerie est dénoncée  (vers 93) : .

- Vers 99 : «l’homme» fait de Napoléon comme l’Homme par excellence.

-Vers 101 : «la garde» : c’était une troupe d’élite placée sous les ordres de Drouot et de Ney.

-Vers 103 : «Faites donner la garde !» : en réalité, Napoléon avait fait entrer dans le combat une partie de la garde dès avant l’arrivée du corps prussien; à cela près, le récit est conforme à la vérité historique. La garde avait la mission d’enlever le plateau du Mont Saint-Jean.

-Les vers 104-114 forment une grande période poétique.

- Les «guêtres de coutil» du vers 104 sont un détail précis de l’habillement  moderne qui fait contraste avec la couleur antique de ceux qui sont indiqués au vers suivant (la cuirasse des dragons leur donne une certaine ressemblance avec les légionnaires romains). Ainsi, cette rencontre d’armées différentes suggère-t-elle est une sorte de synthèse historique, une réunion du monde ancien et du monde moderne sur le champ de bataille.

-Vers 107 : «colback» : bonnet à poils porté par les chasseurs à cheval, les hussards et les cavaliers de l’artillerie de la garde.
-Vers 108 : Friedland (14 juin 1807 contre une armée russe) et Rivoli (janvier 1797 contre une armée autrichienne) sont de grandes victoires de l’Empire ; c’est le souci de la rime qui explique que l’ordre chronologique n’ait pas été respecté !

- Vers 109 : «fête» : Ce mot paradoxal s’explique parce que, pour ces soldats d’élite, la guerre, dont elle est le métier, est « fraîche et joyeuse ». Mais, surtout, il s’agit pour eux, qui sont entièrement dévoués à l’Empereur, d’une véritable cérémonie, d’un sacrifice rituel et accepté à la personne de leur maître, ce que confirme le vers suivant.
-Vers 110 : «saluèrent leur dieu» : ce salut rappelle celui des gladiateurs romains, avant le combat : «Ave, Caesar, morituri te salutant» («Salut, César, ceux qui vont mourir te saluent»). 
-Vers 111-113 : ils sont empreints d’ampleur, de lenteur, de régularité ; leurs masses compactes et décidées sont coupées de manière expressive, une lente accélération précédant la pleine expansion du vers 114. Cela rend compte de la grandeur de ces soldats : leur fidélité, leur esprit de corps, leur détermination, leur sérénité, leur assurance, leur courage, leur mépris du danger. 
-Vers 114 : «fournaise» : «feu ardent».
-Vers 116 : la première rédaction avait été : «Comme sur un damier, sur le chaos penché, Lui la suivait des yeux. Dès qu’elle eut débouché…» Alors que le «damier» faisait de Napoléon un joueur étranger au drame, la version définitive est empreinte de plus d’émotion et de simplicité, l’accent étant mis sur la garde, sur les régiments qui la composent.
- Vers 122 : «Dormez, morts héroïques !» : c’est une autre intrusion du narrateur.

-Les vers 124-140 forment une autre grande période poétique.

-Vers 126-131 : «la Déroute» : C’est une nouvelle allégorie qui, elle, est bien désignée par la majuscule. Si l’allégorie est un procédé artificiel, elle est ici rendue psychologiquement acceptable du fait qu’elle correspond à une transformation soudaine de l’état d’esprit qu’on peut facilement attribuer à une puissance surnaturelle douée d’une personnalité ; elle est, dans cette nouvelle intervention du merveilleux de l’épopée, personnifiée comme la victoire, elle vole au-dessus des armées, et les entraîne dans un mouvement irrésistible.                   
                         «effarée» : mot cher à Hugo pour marquer la peur devant quelque chose d’effrayant.

-Vers 133-140 : Le caractère dramatique de la panique, de la fuite, de la honte, que provoquent la Déroute, est rendu par des images, des notations réalistes, des accumulations progressives, des exclamations, des enjambements saisissants. La transformation des soldats, en fait d’une psychologie collective parce qu’ils agissent comme un seul corpsn’est pas tant matérielle que psychologique ; elle marque la perte de la confiance, la chute de l’idéal.

-Vers 138 : «shako» : chapeau militaire, en forme de cône tronqué avec une visière ; il était souvent en feutre et décoré d'une plume (nommée casoar), d'un pompon ou d'un galon. 
                    «jetant les aigles» : par la coupe du ver et la répétition, Hugo rendit sensible le sacrilège suprême, indice d’une déroute irrémédiable, car l’aigle, symbole de puissance et de majesté, avait été choisi par Napoléon comme emblème du nouveau régime, le 10 juillet 1804. La déroute enlève à l’objet symbolique sa valeur de symbole pour n’en faire rien qu’un objet méprisable
-Les vers 140-148 forment une autre grande période poétique.

-Vers 142 : «ce bruit» : à la fois au sens propre et au sens figuré de «réputation», pour exprimer la puissance jusqu’ici redoutable et la gloire retentissante de l’armée impériale.
-Vers 143 : «où l’on rêve aujourd’hui» : Hugo se rappelle ses propres visites au champ de bataille, pendant son séjour en Belgique (voir ‘’Les misérables’’ et ‘’Choses vues’’).

- Vers 144 : «ceux devant qui l’univers avait fui» : c’est une autre manifestation du grossissement que se permet l’épopée.

-Vers 145 : «Quarante ans sont passés» : c’est bien le temps qui sépare la bataille de Waterloo de la composition du poème.

-Vers 147-148 : Est forte l’antithèse entre les mots à la rime : «néants» (ceux que sont les idées, les buts, les désirs, les idéaux, qui s’affrontèrent) et «géants» (ceux qui les incarnèrent). 

-Vers 151 : «son remords» : celui d’avoir usurpé le pouvoir par son coup d’État du 18 brumaire.

-Vers 156 : «Non !» : Ainsi est signifié à Napoléon qu’il n’a pas encore, malgré la cruelle défaite, payé assez pour le crime qu’il a commis en étranglant la liberté le 18 brumaire.
Commentaire

Le poème est un texte narratif formé d’alexandrins aux rimes suivies, dont la tonalité est celle de l’épopée qui est rendue par le choix d’un lieu privilégié, d’un affrontement grandiose et disproportionné (la France contre l’Europe, «toute la terre», «vingt rois»), qui doit être décisif, final même, dans le déroulement de l’Histoire (vers 77), où se manifestent des forces supérieures, surnaturelles, des éléments du merveilleux : la mort, Dieu, la victoire, le sort, la Déroute.
Éléments épiques : le champ de bataille est un «cirque» ; l’Empereur est un «dieu» ; la garde est comparé à des gladiateurs ; les dragons à des légionnaires  ; la bataille est un «gouffre», un «brasier», l’armée est une paille enflammée ; l’engagement de la garde est une «fête»
Hugo est en proie à différents sentiments : l’admiration, l’effroi, la douleur, le fatalisme.
On peut dégager le plan du poème en situant chronologiquement chacune des parties, en lui donnant un titre, en montrant la progression dramatique. 

Progression dramatique du texte :
-Vers 69-81 : évocation lyrique de la bataille, son cadre, ses participants, son enjeu ;

- vers 82-89 : léger avantage des Français ;

- vers 90-103 : le fléchissement de la Grande Armée ;

- vers 104-115 : L’entrée en scène de la garde ;

-vers 116- 125 : L’anéantissement de la garde ;

- vers 125- 141 : le déferlement de la Déroute ;

- vers 141-149 : la fuite et le souvenir qui reste de la bataille.
Le vers 69 est remarquable par son rythme. Le mot «cirque» peut être pris à deux sens différents. Au vers 72, apparaît une première allégorie et suivent d’autres, qui comportent ou non une majuscule.

 Au vers 73, est évoquée une disproportion qui est juste. Le vers 78 et le vers 76 sont marqués d’une hyperbole.

Avec «pâle mort», «héros», «Dieu», les personnifications de la «victoire», du «sort», de «la Déroute», on constate un recours au merveilleux qui est propre à l’épopée.

Le thème de l'expiation est annoncé par la lassitude du sort.

Les rimes des vers 7 et 8 sont des rimes pour l’oeil et non pour l’oreille.

Au vers 8, on a une intrusion du narrateur  ; il y en a une autre dans le récit de la bataille, et, chaque fois, il manifeste sa douleur. 

En 1855, Hugo pouvait croire à une «dernière guerre» et insiste par la redondance, . 

Dans les exploits prêtés à l'armée de Napoléon, il y a une part de vérité et une part de ce  grossissement propre à l’épopée.

Le vers 12 indique, de la part des soldats, un grand enthousiasme, une grande fierté.

Au vers 16, noire  a deux sens.

La désignation de Napoléon par «il» (vers 14), par «l'homme» (vers 31), traduit son importance, sa valeur symbolique.

Le récit de la bataille respecte l'Histoire dans une grande mesure.

Le terme de «broussaille» (vers 18) appliqué à la mêlée des soldats révèle la puissance de visionnaire du poète.

Le coup de théâtre du vers 20 est préparé et rendu par le rythme du vers.

L’Idée exprimée par «le combat changea d'âme»  (vers 21) se précise-t-elle du vers 22 au vers 32.

L'image des «pans de murs» (vers 27) et l'insistance sur les «tambours-majors» (vers 29) sont justifiées.

Les enjambements du vers 27 au vers 28, du vers 28 au vers 29, du vers 31 au vers 32, sont significatifs,.

La nécessité de respecter la diérèse dans «inqui-et» (et, plus loin, dans «souri-ant») donne plus de poids à ces mots.

La garde constitue le dernier recours et son importance est soulignée par le chiasme du vers 34

De 36 à 39, l'ordre dans lequel les différents corps de soldats sont nommés n’est pas indifférent.

Le comportement des soldats de la garde s’explique par une véritable adoration pour l’empereur, et il est marqué aussi par le rythme de ces vers.

Le rythme des vers 44 et 45 veut donner une impression d’assurance, de fermeté, de décision sereine.

La référence au «soufre»  et la rime avec «gouffre» suggère l’enfer.

Le passage de l'Histoire à l'épopée est bien marqué par l'apparition de la Déroute (Hugo donnant à «effaré» le sens de «sauvage», «effrayant»). Mais cette allégorie est aussi une réalité psychologique (bien marquée par le vers 128 où «haillons» peut être pris au sens propre ou au sens figuré).

La reprise de «Sauve qui peut !» du vers 64 au vers 65 marque le passage de la panique des soldats à la tristesse du poète se rendant compte du désastre.

La déroute est marquée par les figures sémantiques et les figures phoniques des vers 65 à 72.

Au vers 70, le poète a rendu plus sensible le sacrilège commis contre les «aigles».

Au vers 74, il joue sur le double sens de «bruit».

Les mots à la rime aux vers 79 et 80 37 marquent une antithèse.

Napoléon n'ayant pas encore expié, comme l'indique le dernier vers, il lui faudra, dans la troisième partie du poème, être soumis à une autre épreuve qui sera son vrai châtiment : l’usurpation de l’Empire par Napoléon III.
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

III



Il croula. Dieu changea la chaîne de l’Europe.



Il est, au fond des mers que la brume enveloppe,



Un roc hideux, débris des antiques volcans.

160

Le Destin prit des clous, un marteau, des carcans,



Saisit, pâle et vivant, ce voleur du tonnerre,



Et, joyeux, s'en alla sur le pic centenaire



Le clouer, excitant par son rire moqueur



Le vautour Angleterre à lui ronger le coeur.

165

Évanouissement d'une splendeur immense !



Du soleil qui se lève à la nuit qui commence,



Toujours l’isolement, l'abandon, la prison,



Un soldat rouge au seuil, la mer à l'horizon,



Des rochers nus, des bois affreux, l'ennui, l'espace,

170

Des voiles s'enfuyant comme l'espoir qui passe,



Toujours le bruit des flots, toujours le bruit des vents !



Adieu, tente de pourpre aux panaches mouvants,



Adieu, le cheval blanc que César éperonne !



Plus de tambours battant aux champs, plus de couronne,

175

Plus de rois prosternés dans l'ombre avec terreur,



Plus de manteau traînant sur eux, plus d'empereur !



Napoléon était retombé Bonaparte.



Comme un Romain blessé par la flèche du Parthe.



Saignant, morne, il songeait à Moscou qui brûla.

180

Un caporal anglais lui disait : halte-là!



Son fils aux mains des rois ! sa femme aux bras d'un autre !



Plus vil que le pourceau qui dans l'égout se vautre,



Son sénat qui l'avait adoré, l'insultait.



Au bord des mers, à l'heure où la bise se tait,

185

Sur les escarpements croulant en noirs décombres,



Il marchait, seul, rêveur, captif des vagues sombres.



Sur les monts, sur les flots, sur les cieux, triste et fier,



L'oeil encore ébloui des batailles d'hier,



Il laissait sa pensée errer à l'aventure.

190

Grandeur, gloire, ô néant ! calme de la nature !


Les aigles qui passaient ne le connaissaient pas.



Les rois, ses guichetiers, avaient pris un compas



Et l'avaient enfermé dans un cercle inflexible.



Il expirait. La mort de plus en plus visible

195

Se levait dans sa nuit et croissait à ses yeux


Comme le froid matin d'un jour mystérieux.



Son âme palpitait, déjà presque échappée.



Un jour enfin il mit sur son lit son épée,



Et se coucha près d'elle, et dit : c'est aujourd'hui !

200

On jeta le manteau de Marengo sur lui.



Ses batailles du Nil, du Danube, du Tibre,



Se penchaient sur son front, il dit : - Me voici libre !



Je suis vainqueur ! je vois mes aigles accourir!  -



Et, comme il retournait sa tête pour mourir,

205

Il aperçut, un pied dans la maison déserte,



Hudson Lowe guettant par la porte entr'ouverte.



Alors, géant broyé sous le talon des rois,



Il cria : - La mesure est comble cette fois !



Seigneur ! c'est maintenant fini ! Dieu que j'implore,

210

Vous m'avez châtié ! - La voix dit : - Pas encore !
Notes

-Vers 157 : «Dieu changea la chaîne de l’Europe» : toujours esclave, elle n’eut plus le même maître.

-Vers 159 : «volcans» : détail géologiquement exact, mais destiné surtout à donner à Sainte-Hélène un aspect sinistre.
-Vers 164 : II existe une médaille de l’époque de Sainte-Hélène ou Napoléon est représenté cloué

au roc comme Prométhée ; Chateaubriand a employé, lui aussi, cette image dans ses ‘’Mémoires d'outre-tombe’’.

-Vers 168 : «Un soldat rouge» : les soldats anglais portaient un dolman rouge.

- Vers 178 : «la flèche du Parthe» : les Parthes usaient d’une ruse de guerre par laquelle ils faisaient mine de fuir pour surprendre l’ennemi par des flèches tirées en arrière, par-dessus l’épaule.
- Vers 181 : «Son fils» : le duc de Reichstadt vivait à Vienne auprès de son grand-père, I’empereur François Ier. Marie-Louise ailait épouser Ie général Neipperg.
- Vers 183 : en 1814, le Sénat vota sa déchéance.
- Vers 200 :  en 1831, dans son drame ‘’Napoléon Bonaparte’’, A. Dumas père fit dire à l'Empereur mourant : «Couvrez-moi de ce manteau ! Il ne me quittera plus : c'est celui que je portais à Marengo... Donnez-moi mon épée. À moi, mes grandes batailles ! Marengo ! Austerlitz ! Iéna !» Voir aussi Chateaubriand, ‘’Mémoires d'outre-tombe’’ (III, 6).

- Vers 201 : Napoléon s'est battu sur le Nil et sur Ie Danube, mais non sur le Tibre : c'est une allusion un peu vague aux campagnes d'ltalie.

-Vers 206 :  Hudson Lowe, gouverneur de Sainte-Hélène, fut, de l'avis de Wellington lui-même, un geôlier mesquin et dépourvu de tact.

-Vers 210 : «Non !» : la captivité à Sainte-Hélène ne permet pas encore à Napoléon d’expier le crime commis lors du coup d’État du 18 brumaire.

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
IV


Ô noirs événements, vous fuyez dans la nuit !



L'empereur mort tomba sur l'empire détruit.



Napoléon alla s'endormir sous le saule.


Et les peuples alors, de l'un à l'autre pôle,

215

Oubliant le tyran, s'éprirent du héros.



Les poètes, marquant au front les rois bourreaux,



Consolèrent, pensifs, cette gloire abattue.



À la colonne veuve on rendit sa statue.



Quand on levait les yeux, on le voyait debout

220 

Au-dessus de Paris, serein, dominant tout,



Seul, le jour dans l'azur et la nuit dans les astres.



Panthéons, on grava son nom sur vos pilastres !



On ne regarda plus qu'un seul côté du temps,



On ne se souvint plus que des jours éclatants ;

225

Cet homme étrange avait comme enivré l'histoire;



La justice à l’oeil froid disparut sous sa gloire ;



On ne vit plus qu'Essling, Ulm, Arcole, Austerlitz ;



Comme dans les tombeaux des romains abolis,



On se mit à fouiller dans ces grandes années ; 

230

Et vous applaudissiez, nations inclinées,



Chaque fois qu'on tirait de ce sol souverain



Ou le consul de marbre ou l'empereur d'airain !

Notes
-Vers 213 : Napoléon fut enterré Ie 8 mai 1821 sous un saule.
- Les vers 214-217 étaient destinés à justifier le rôle de Hugo dans la formation de la légende napoléonienne.
-Vers 218 : «À la colonne veuve» : la statue de Napoléon qui se trouvait au sommet de la colonne Vendôme avait été abattue en 1815, puis avait été rétablie en 1831 ; elle devait être de nouveau abattue en 1871 et rétablie en 1876.
-Vers 222 : «Panthéons.. » : le mot est employé au sens figuré, Hugo ayant voulu dire que Napoléon devint I'objet d'un véritable culte.
-Vers 229 : allusion aux nombreuses publications de Mémoires et de travaux historiques.

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

V


Le nom grandit quand l'homme tombe ;



Jamais rien de tel n'avait lui.

235 

Calme, il écoutait dans sa tombe



La terre qui parlait de lui.



La terre disait : «La victoire



A suivi cet homme en tous lieux.



Jamais tu n'as vu, sombre histoire,

240

Un passant plus prodigieux !



«Gloire au maître qui dort sous l'herbe !



Gloire à ce grand audacieux !



Nous l'avons vu gravir, superbe,



Les premiers échelons des cieux !

245 

II envoyait, âme acharnée,



Prenant Moscou, prenant Madrid



Lutter contre la destinée



Tous les rêves de son esprit.



À chaque instant, rentrant en lice,

250 

Cet homme aux gigantesques pas



Proposait quelque grand caprice



À Dieu, qui n'y consentait pas.



Il n'était presque plus un homme.



Il disait, grave et rayonnant,

255 

En regardant fixement Rome ;



C'est moi qui règne maintenant !


Il voulait, héros et symbole,



Pontife et roi, phare et volcan,



Faire du Louvre un Capitole

260

Et de Saint-Cloud un Vatican.



César, il eût dit à Pompée :



Sois fier d'être mon lieutenant !



On voyait luire son épée



Au fond d'un nuage tonnant.

265

Il voulait, dans les frénésies



De ses vastes ambitions,



Faire devant ses fantaisies



Agenouiller les nations,



Ainsi qu'en une urne profonde,

270

Mêler races, langues, esprits,



Répandre Paris sur le monde,



Enfermer le monde en Paris !



Comme Cyrus dans Babylone,



Il voulait sous sa large main

275

Ne faire du monde qu'un trône



Et qu'un peuple du genre humain,



Et bâtir, malgré les huées,



Un tel empire sous son nom



Que Jéhovah dans les nuées



Fût jaloux de Napoléon ! 
Notes

-Vers 244 : Avec «gravir, superbe, / Les premiers échelons des cieux !», Napoléon est vu comme un de ces Titans qui étaient monté à I'assaut de I'Olympe pour détrôner Zeus.

-Vers 259-260 : Le Capitole évoque la Rome antique et le Vatican Ia Rome pontificale. Napoléon se

considère comme l'héritier des Césars, et même I'autorité spirituelle du pape doit lui être subordonnée. II songeait à édifier pour Ie pape un palais à Paris, près de Notre-Dame il est vrai, et non à Saint-Cloud ; mais c'est à Saint-Cloud qu'en 1805 Pie VII avait baptisé en grande pompe un frère aîné de Napoléon III. 
Commentaire
Cette méditation lyrique date de 1847, à part les trois premières strophes, que Hugo écrivit en 1852 pour la raccorder au reste du poème. C’est un écho affaibli de la deuxième ‘’Ode à la Colonne’’ (dans le recueil ‘’Les chants du crépuscule’’).
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

VI



Enfin, mort triomphant, il vit sa délivrance,



Et l'océan rendit son cercueil à la France.


L'homme, depuis douze ans, sous le dôme doré



Reposait, par l'exil et par la mort sacré.

285

En paix ! - Quand on passait près du monument sombre,



On se le figurait, couronne au front, dans l'ombre,



Dans son manteau semé d'abeilles d'or, muet,



Couché sous cette voûte où rien ne remuait,



Lui, l'homme qui trouvait la terre trop étroite,

290 

Le sceptre en sa main gauche, et l'épée en sa droite,



À ses pieds son grand aigle ouvrant l'oeil à demi,



Et l'on disait : C'est là qu'est César endormi !


Laissant dans la clarté marcher l'immense ville,



Il dormait; il dormait confiant et tranquille.
Notes

-Vers 281 : En 1840, le prince de Joinville, fils de Louis-Philippe, alla chercher à Sainte-Hélène les cendres de Napoléon, et elles furent déposées sous le dôme des lnvalides, où elles se trouvent encore. Hugo évoqua la cérémonie dans ‘’Choses vues’’ et dans le poème ‘’Le retour de l'Empereur’’ (1840).
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VII
295 

Une nuit, - c'est toujours la nuit dans le tombeau, -



Il s'éveilla. Luisant comme un hideux flambeau,



D'étranges visions emplissaient sa paupière ;



Des rires éclataient sous son plafond de pierre ;



Livide, il se dressa ; la vision grandit ;

300
                            Ô terreur ! une voix qu'il reconnut lui dit :

                                     -Réveille-toi. Moscou, Waterloo, Sainte-Hélène,

                                                        L'exil, les rois geôliers, l'Angleterre hautaine



Sur ton lit accoudée à ton dernier moment,



Sire, cela n'est rien. Voici le châtiment !

305 

La voix alors devint âpre, amère, stridente,



Comme le noir sarcasme et l’ironie ardente ;


C'était le rire amer mordant un demi-dieu.



- Sire ! on t'a retiré de ton Panthéon bleu !



Sire ! on t'a descendu de ta haute colonne !

310 

Regarde. Des brigands, dont l'essaim tourbillonne,



D'affreux bohémiens, des vainqueurs de charnier



Te tiennent dans leurs mains et t'ont fait prisonnier.


À ton orteil d'airain leur patte infâme touche.



Ils t'ont pris. Tu mourus, comme un astre se couche,

315

Napoléon le Grand, empereur ; tu renais



Bonaparte, écuyer du cirque Beauharnais.


Te voilà dans leurs rangs, on t'a, I'on te harnache.



Ils t'appellent tout haut grand homme, entre eux, ganache.



Ils traînent, sur Paris qui les voit s'étaler,

320

Des sabres qu'au besoin ils sauraient avaler.



Aux passants attroupés devant leur habitacle,



Ils disent, entends-les : - Empire à grand spectacle !



Le pape est engagé dans la troupe ; c'est bien,



Nous avons mieux ; le czar en est ; mais ce n'est rien,

325

Le czar n'est qu'un sergent, le pape n'est qu'un bonze



Nous avons avec nous le bonhomme de bronze !



Nous sommes les neveux du grand Napoléon ! -



Et Fould, Magnan, Rouher, Parieu caméléon,



Font rage. Ils vont montrant un sénat d'automates.

330

Ils ont pris de la paille au fond des casemates



Pour empailler ton aigle, ô vainqueur d'Iéna !



Il est là, mort, gisant, lui qui si haut plana,



Et du champ de bataille il tombe au champ de foire.



Sire, de ton vieux trône ils recousent la moire.

335

Ayant dévalisé la France au coin d'un bois,



Ils ont à leurs haillons du sang, comme tu vois,



Et dans son bénitier Sibourn lave leur linge.



Toi, lion, tu les suis ; leur maître, c'est le singe.



Ton nom leur sert de lit, Napoléon premier.

340 

On voit sur Austerlitz un peu de leur fumier.



Ta gloire est un gros vin dont leur honte se grise.



Cartouche essaie et met ta redingote grise ;



On quête des liards dans le petit chapeau ;



Pour tapis sur la table ils ont mis ton drapeau ;

345

À cette table immonde où le grec devient riche,



Avec le paysan on boit, on joue, on triche ;



Tu te mêles, compère, à ce tripot hardi,



Et ta main qui tenait l'étendard de Lodi,


Cette main qui portait la foudre, ô Bonaparte,

350

Aide à piper les dés et fait sauter la carte.



Ils te forcent à boire avec eux, et Carlier



Pousse amicalement d'un coude familier



Votre majesté, sire, et Piétri dans son antre



Vous tutoie, et Maupas vous tape sur le ventre.

355

Faussaires, meurtriers, escrocs, forbans, voleurs,



Ils savent qu'ils auront, comme toi, des malheurs ;



Leur soif en attendant vide la coupe pleine



À ta santé ; Poissy trinque avec Sainte-Hélène.



Regarde ! bals, sabbats, fêtes matin et soir.

360

La foule au bruit qu'ils font se culbute pour voir ;



Debout sur le tréteau qu'assiège une cohue



Qui rit, bâille, applaudit, tempête, siffle, hue,



Entouré de pasquins agitant leur grelot,



- Commencer par Homère et finir par Callot !

365

Épopée ! épopée ! oh ! quel dernier chapitre ! -



Entre Troplong paillasse et Chaix-d'Est-Ange pitre,



Devant cette baraque, abject et vil bazar



Où Mandrin mal lavé se déguise en César,



Riant, l'affreux bandit, dans sa moustache épaisse,

370

Toi, spectre impérial, tu bats la grosse caisse ! -



L'horrible vision s'éteignit. - L'empereur,



Désespéré, poussa dans l'ombre un cri d'horreur,



Baissant les yeux, dressant ses mains épouvantées.



Les Victoires de marbre à la porte sculptées,

375 

Fantômes blancs debout hors du sépulcre obscur,



Se faisaient du doigt signe et, s'appuyant au mur,



Écoutaient le titan pleurer dans les ténèbres.



Et lui, cria : Démon aux visions funèbres,



Toi qui me suis partout, que jamais je ne vois,

380

Qui donc es-tu? - Je suis ton crime, dit la voix. -



La tombe alors s'emplit d'une lumière étrange



Semblable à la clarté de Dieu quand il se venge ;


Pareils aux mots que vit resplendir Balthazar,



Deux mots dans l’ombre écrits flamboyaient sur César ;

385 

Bonaparte, tremblant comme un enfant sans mère,



Leva sa face pâle et lut : - DIX-HUIT BRUMAIRE !

Notes

-Vers 316 : «cirque Beauharnais» : La mère de Napoléon III était Hortense de Beauharnais, fille de

Joséphine et femme du roi de Hollande, Louis Bonaparte.

-Vers 320 :  ce sont des avaleurs de sabres : la comparaison avec un spectacle forain se précise. 
-Vers 322-327 : on peut les comparer aux boniments du singe de La Fontaine dans ‘’Le singe et le léopard’’.

-Vers 327 : sont désignés : le ministre des Finances Fould, Ie général Magnan ; le ministre de la Justice Rouher, le ministre de l'lnstruction publique Parieu, qui fut souvent en conflit avec Hugo. 
-Vers 337 : Mgr Sibour était l’archevêque de Paris (voir ‘’À un martyr’’, vers 60).

-Vers 342 : Cartouche était un célèbre bandit (voir ‘’À l’obéissance passive’’, vers 274).

-Vers 345 : Les Grecs ont été souvent accusés de tricher au jeu.
- Vers 351, 353, 354 : Carlier, Maupas et Piétri se succédèrent au poste de préfet de police. 
-Vers 363 : «pasquins» : Pasquin était un personnage de valet dans la comédie italienne.

-Vers 364 :  Jacques Callot (1592-1615) a gravé, entre autres sujets des personnages grimaçants. 
-Vers 366 : Troplong était présjdent du Conseil d'État, puis du Sénat. Hugo lui avait d'abord associé Baroche, procureur général à Ia cour d'appel de Paris, ayant alors écrit : «Près de Troplong paillasse et de Baroche pitre ; en 1870, il remplaça Baroche, dont le fils venait d'être tué glorieusement, par Chaix-d’Est-Ange, qui avait plaidé contre lui en 1832 lors de I'interdiction de sa pièce ‘’Le roi s'amuse’’, ce qui était donc la manifestation d’une vieille rancune ! 
-Vers 368 : Mandrin était un bandit célèbre (voir ‘’À un martyr’’, vers 58).

-Vers 374 : ‘’Les Victoires de marbre’’, oeuvre de Pradier, avaient été placées en 1844 à l'entrée de la crypte et autour du tombeau.
-Vers 383 : La Bible raconte que les mots «Mané, Thécel, Pharès» apparurent en lettres de feu sur le mur de la salle où festoyait Balthazar, roi de Babylone ; le prophète Daniel expliqua qu’ils annonçaient sa mort et la prise de sa capitale par Cyrus.

-Vers 386 : enfin Dieu indique à Napoléon Ier que le châtiment qu’il reçoit pour avoir commis le coup d’État du 18 brumaire est la honte d’avoir ce descendant sinistre, Napoléon le Petit, travesti en César, le Second empire étant, par la composition antithétique, procédé habituel du poète, opposé au Premier.

Commentaire

C’est la conclusion de l’ensemble, l’effet final ayant été préparé de loin. C’est la seule partie de l’œuvre dont l’inspiration est satirique. Le châtiment de Napoléon Ier, c’est sa gloire exploitée par un usurpateur indigne, Napoléon III, c’est la honte de ce descendant sinistre et ridicule à la fois, c’est l’avilissement de la grandeur impériale.
C’en est aussi la partie satirique, le passage à ce ton se faisant cependant progressivement pour aboutir à des images truculentes. Si, avec Ie recul du temps, on peut trouver forcée et pénible cette comparaison entre le Second Empire et un cirque grotesque, il faut savoir que, dans les premières ébauches, le sarcasme était plus lourd encore, car Hugo y assimilait Napoléon III à Robert Macaire, type de scélérat dans un mélodrame populaire ; et il avait même songé à un pugilat entre Macaire et Napoléon Ier ; ou bien encore il imaginait Macaire cambriolant Ie tombeau de I'Empereur !
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

Commentaire général

Le titre, “L’expiation”, se justifie donc puisque, à trois occasions, après la retraite de Russie, après la défaite de Waterloo, après la captivité à Sainte-Hélène, Napoléon, ayant demandé à Dieu s’il avait suffisamment payé pour les crimes qu’il avait commis, recevait, chaque fois, cette réponse : «Non». 

Le poème est plus célèbre par fragments que dans son ensemble, car on en retient surtout les trois fresques épiques du début qui décrivent la retraite de Russie, Waterloo, Sainte-Hélène. 
Pourtant, si le poème annonce les «petites épopées» de ‘’La légende des siècles’’, - Quelques années après avoir publié ‘’Les châtiments’’, Hugo caractérisa ainsi sa ‘’Légende des siècles’’ : «C'est de l'histoire écoutée aux portes de la légende. » Il aurait pu appliquer déjà cette formule à ‘’L’expiation’’.

et s’il les éclipse toutes par sa beauté, c'est aussi un poème satirique puissamment composé. II est bâti à la fois sur l'antithèse entre les deux Napoléon et sur le thème de la tyrannie. Le prince-président a assassiné la liberté par son coup d’État du 2 décembre, comme Napoléon Ier l'avait assassinée par son coup d'État du 18 brumaire ; mais il n’a pas eu, lui, l’excuse du génie, de la grandeur, de la gloire, et cette parodie du premier Empire qu'est le second constitue pour Napoléon Ier une punition plus cruelle encore que la retraite de Russie, pire que Waterloo, pire que Sainte-Hélène. Ainsi, Hugo réussissait à fondre dans une même inspiration trois de ses passions les plus ardentes, et qui semblaient inconciliables : l’admiration pour Napoléon 1er, la haine pour Napoléon III et l'amour de la liberté.

Le poème rappelle l'importance de la figure de Napoléon Ier et, en particulier, de la bataille de Waterloo, pour les gens du XIXe siècle (Stendhal en donna aussi un récit dans ‘’La chartreuse de Parme’’. Hugo l’admirait et méprisait d’autant plus son neveu, Napoléon III.

_________________________________________________________________________________
LIVRE SIXIÈME
“LA STABILITÉ EST ASSURÉE”

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

I

‘’NAPOLÉON  III’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
II

‘’LES MARTYRES’’
Ce poème et le suivant, auxquels les méthodes des dictateurs du XXe siècle ont redonné une sinistre actualité, évoquent les souffrances et les sentiments des «transportés » (nous dirions des déportés). Après les arrestations massives de décembre 1851 (officiellement 26 800, en réalité bien davantage), des tribunaux d'exception, dits «commissions mixtes», ordonnèrent la déportation de plusieurs milliers de personnes (officiellement 239 en Guyane et 9 581 dans le Sud algérien).

Ces femmes, qu'on envoie aux lointaines bastilles,

Peuple, ce sont tes soeurs, tes mères et tes filles ! 

Ô peuple, leur forfait, c'est de t'avoir aimé !

Paris sanglant, courbé, sinistre, inanimé,

5



Voit ces horreurs et garde un silence farouche.

Celle-ci, qu'on amène un bâillon dans la bouche,

Cria - c'est là son crime - : à bas la trahison !-

Ces femmes sont la foi, la vertu, la raison,

L'équité, la pudeur, la fierté, la justice.
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Saint-Lazare - il faudra broyer cette bâtisse !

Il n'en restera pas pierre sur pierre un jour ! -

Les reçoit, les dévore, et, quand revient leur tour,

S'ouvre, et les revomit par son horrible porte,

Et les jette au fourgon hideux qui les emporte.

15



Où vont-elles? L'oubli le sait, et le tombeau

Le raconte au cyprès et le dit au corbeau.

Une d'elles était une mère sacrée.

Le jour qu'on l'entraîna vers l'Afrique abhorrée,

Ses enfants étaient là qui voulaient l'embrasser ;
20                                           On les chassa. La mère en deuil les vit chasser

Et dit : - partons ! - Le peuple en larmes criait grâce.

La porte du fourgon étant étroite et basse,

Un argousin joyeux, raillant son embonpoint,

La fit entrer de force en Ia poussant du poing.

25



Elles s'en vont ainsi, malades, verrouillées,

Dans le noir chariot aux cellules souillées

Où le captif, sans air, sans jour, sans pleurs dans l'oeil,

N'est plus qu'un mort vivant assis dans son cercueil.

Dans la route on entend leurs voix désespérées.

30



Le peuple hébété voit passer ces torturées.

À Toulon, le fourgon les quitte, le ponton

Les prend ; sans vêtements, sans pain, sous le bâton,

Elles passent la mer, veuves, seules au monde,

Mangeant avec les doigts dans la gamelle immonde.

8 juillet :1852. - Bruxelles.

Notes

-Vers 10 : «Saint-Lazare», prison célèbre, qui fut notamment celle d'André Chénier, aujourd'hui disparue.
- Vers 23 : «argousin» : terme familier et méprisant pour désigner un agent de police.
Commentaire

Le poème est remarquable par le réalisme et l’émotion voilée, la description s’arrêtant brusquement afin d’empêcher qu’elle déborde.

On peut comparer le poème, pour les sentiments et le ton, à ‘’Souvenir de la nuit du 4’’.

--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
III

‘’HYMNE DES TRANSPORTÉS’’
‘’Les châtiments’’ contiennent un assez grand nombre de chansons, avec refrain. Hugo voulait ainsi donner à son recueil un caractère populaire, et il ne dédaignait pas de rivaliser avec Béranger, aujourd'hui bien oublié, mais qui passa longtemps pour un grand poète.

Si ‘’Les martyres’’ mettaient surtout l'accent sur la misère des «transportés», cet hymne exprime plutôt leur espérance et leur foi.
Prions ! voici l'ombre sereine.
                             
Vers toi, grand Dieu, nos yeux et nos bras sont levés.
                                   Ceux qui t'offrent ici leurs larmes et leur chaîne
Sont les plus douloureux parmi les éprouvés.
5  


Ils ont le plus d'honneur ayant le plus de peine.

Souffrons ! le crime aura son tour.
Oiseaux qui passez, nos chaumières,
Vents qui passez, nos soeurs, nos mères
Sont là-bas, pleurant nuit et jour ;

10



Oiseaux, dites-leur nos misères !

Ô vents, portez-leur notre amour !

Nous t'envoyons notre pensée,

Dieu ! nous te demandons d'oublier les proscrits,

Mais de rendre sa gloire à la France abaissée ;

15


Et laisse-nous mourir, nous brisés et meurtri,

Nous que le jour brûlant livre à la nuit glacée !

Souffrons ! le crime -

Comme un archer frappe une cible,

L'implacable soleil nous perce de ses traits ;

20


Après le dur labeur, Ie sommeil impossible ;

Cette chauve-souris qui sort des noirs marais,

La fièvre, bat nos fronts de son aile invisible.

Souffrons ! le crime -

On a soif, l'eau brûle la bouche ;

25


On a faim, du pain noir ;  travaillez, malheureux !

À chaque coup de pioche en ce désert farouche

La mort sort de la terre avec son rire affreux

Prend l'homme dans ses bras, l'étreint et se recouche.

Souffrons ! le crime -

30


Mais qu'importe ! rien ne nous dompte ;

Nous sommes torturés et nous sommes contents.

Nous remercions Dieu vers qui notre hymne monte

De nous avoir choisis pour souffrir dans ce temps

Où tous ceux qui n'ont pas la souffrance ont la honte.

35



Souffrons ! le crime -

Vive la grande République !
Paix à l'immensité du soir mystérieux !

Paix aux morts endormis duis la tombe stoïque !

Paix au sombre océan qui mêle sous les cieux

40


La plainte de Cayenne au sanglot de l'Afrique !

Souffrons ! le crime aura son tour'

Oiseaux qui passez, nos chaumières,

Vents qui passez, nos soeurs, nos mères

Sont là-bas, pleurant nuit et jour ;

45



Oiseaux, dites-leur nos misères !

Ô vents, portez-leur notre amour !

23 juillet 1853. - Jersey.
                                  Notes

-Vers 7 : «chaumières» est, comme «sœurs» et «mères», sujet de «sont», mais «pleurant» ne s’applique qu’à «sœurs» et «mères», ce qui est une légère négligence.

-Vers 16 : «jour brûlant», «nuit glacée» : ce contraste est fréquent dans le Sud algérien.

-Vers 40 : «Cayenne», «l’Afrique» : la Guyane et l’Algérie étaient des lieux de déportation.

                                                              Commentaire

Les «transportés» sont, parmi les gens qui, après le coup d’État du 2 décembre 1851, furent arrêtés (officiellement 26 800, en réalité bien davantage), ceux dont des tribunaux d’exception, dits commissions mixtes, ordonnèrent la déportation (officiellement 239 en Guyane et 9581 dans le Sud algérien).

Victor Hugo leur consacre ici un hymne, le poème faisant alterner six strophes (constituées d’un octosyllabe et de quatre alexandrins) et un refrain (constitué de six octosyllabes). ‘’Les châtiments’’ contiennent d’ailleurs un assez grand nombre de chansons avec refrain, car il voulait ainsi donner à son recueil un caractère populaire, ne dédaignant pas de rivaliser avec Béranger, aujourd’hui bien oublié, mais qui passa longtemps pour un grand poète.

Si le poème précédent, ‘’Les martyres’’, mettait surtout l’accent sur la misère des «transportés», cet hymne exprime plutôt leur espérance et leur foi, que partageait Victor Hugo, lui qui, ayant choisi l’exil, s’était transporté de lui-même hors de cette France devenue invivable.
Dans la première strophe, dans le calme du soir, après le travail harassant de la journée, s’élance vers Dieu la prière des «transportés» qui tiennent bien à clamer leur prééminence parmi «les éprouvés» avec cette sorte de maxime : «Ils ont le plus d’honneur ayant le plus de peine», qui est un retournement : le jugement injuste infligé par un pouvoir inique devient un titre de gloire.

Le refrain commence par l’acceptation de la souffrance, qui est soutenue par la certitude de la punition des maîtres actuels. Les cinq vers qui suivent présentent une construction quelque peu contournée : aux «oiseaux» et aux «vents», qui se déplacent librement, il est demandé d’aller porter aux «chaumières», où se trouvent les «sœurs» et les «mères» de ces hommes condamnés au bagne le récit de leurs «misères» et l’assurance de leur «amour».

Dans la deuxième strophe, «les proscrits» que sont «les transportés» font preuve d’abnégation, acceptant de subir le travail forcé, le contraste de températures qui est fréquent dans le Sud algérien et même la mort, demandent à Dieu de s’occuper plutôt de leur pays victime du coup d’État.

La troisième et la quatrième strophes développent ce tableau des douleurs. Dans la troisième, on remarque les comparaisons, du «soleil» avec un «archer», de «la fièvre» avec une «chauve-souris». Dans la quatrième, l’évocation est elliptique, passe des bagnards au garde-chiourme (qui répète : «travaillez, malheureux !») et enfin à la mort personnifiée et omniprésente.

La cinquième strophe marque un retour à l’affirmation de l’énergie et de l’abnégation, au sentiment d’une élection qui, toujours selon le retournement de la condamnation, condamne «tous ceux qui n’ont pas la souffrance».
La sixième strophe, après l’affirmation de la conviction politique et de l’espoir en un retour de la «République», exprime un apaisement dont l’ampleur remarquable est soulignée par la dièrèse qu’on doit faire pour prononcer «mystéri-eux» (afin que le vers ait bien ses douze syllabes), par l’hypallage de «tombe stoïque» (alors que furent stoïques ceux qui s’y trouvent), par l’évocation transatlantique finale qui fait se rejoindre les deux bagnes.
Si les couplets traduisent la situation présente, le refrain évoque la pensée des «transportés» s’évadant vers l’avenir et vers le passé. Le changement de rythme s’adapte à cette différence dans les sentiments. Le ton  a une sorte de gravité et de douceur qui sont rares dans ‘’Les châtiments’’.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
IV

‘’CHANSON’’

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------

V

‘’ÉBLOUISSEMENTS’’
Dans ce poème, l'invective est d'une violence exaspérée et monotone ; mais il se termine par une superbe antithèse : comme asphyxié par tant d’horreurs, le poète aspire à un bain d'air pur ; la nature saine, libre, sauvage le réconforte.

On ne trouve ici que la fin du poème :
Et l'on râle en exil, à Cayenne, à Blidah !

Et sur le Duguesclin, et sur le Canada,

185


Des enfants de dix ans, brigands qu'on extermine,

Agonisent, brûlés de fièvre et de vermine !

Et les mères, pleurant sous l'homme triomphant, 
Ne savent même pas où se meurt leur enfant !

Et Samson reparaît, et sort de ses retraites !
190


Et, le soir, on entend, sur d'horribles charrettes

Qui traversent la ville et qu'on suit à pas lents,

Quelque chose sauter dans des paniers sanglants !

Oh ! laissez ! laissez-moi m'enfuir sur le rivage !

Laissez-moi respirer l'odeur du flot sauvage !
195


Jersey rit, terre libre, au sein des sombres mers ;

Les genêts sont en fleur, l'agneau paît les prés verts ;

L'écume jette aux rocs ses blanches mousselines ;

Par moments apparaît, au sommet des collines,

Ljvrant ses crins épars au vent âpre et joyeux,

200


Un cheval effaré qui hennit dans les cieux !
24 mai 1853. - Jersey.

Notes

-Vers 184 : «Duguesclin», «Canada» : noms de bateaux par lesquels les condamnés étaient transportés en Algérie ou en Guyane. 

-Vers 185 : il a une ironie douloureuse.

-Vers 189 : «Samson» : nom (qui est plus exactement «Sanson») d’une famille de bourreaux, dont celui qui exerça sous la Terreur.
- Vers 192 : «Quelque chose» :  Ies têtes coupées par la guillotine.
-Vers 193 et 194 : la répétition suggère un appel haletant et angoissé.
Commentaire

La composition est antithétique, opposant le tableau du malheur des «transportés» à l’évasion que le poète trouve dans les odeurs et les tableaux évoqués dans les vers 194-200, qui culminent dans le relief et le mouvement des trois derniers vers.

--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VI

‘’À CEUX QUI DORMENT’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VII
‘’LUNA’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VIII

‘’AUX FEMMES’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
IX

‘’AU PEUPLE’’
Il te ressemble ; il est terrible et pacifique.

Il est sous l'infini le niveau magnifique ;
Il a le mouvement, il a l'immensité.

Apaisé d'un rayon et d'un souffle agité,
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Tantôt c'est l'harmonie et tantôt le cri rauque.

Les monstres sont à l’aise en sa profondeur glauque ;

La trombe y germe ; il a des gouffres inconnus

D'où ceux qui l'ont bravé ne-sont pas revenus ;

Sur son énormité le colosse chavire ;
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Comme toi le despote il brise le navire ;
Le fanal est sur lui comme l'esprit sur toi ;
Il foudroie, il caresse, et Dieu seul sait pourquoi ;

Sa vague, où l'on entend comme des chocs d’armures,

Emplit la sombre nuit de monstrueux murmures,
15


Et l'on sent que ce flot, comme toi, gouffre humain,

Ayant rugi ce soir, dévorera demain.

Son onde est une lame aussi bien que le glaive ;

Il chante un hymne- immense à Vénus qui se lève;

Sa rondeur formidable, azur universel, 

20


Accepte en son miroir tous les astres du ciel.

Il a la force rude et la grâce superbe ;
Il déracine un roc, il épargne un brin d’herbe ;
Il jette comme toi l’écume aux fiers sommets,

Ô peuple ; seulement lui, ne trompe jamais

25


Quand, l’œil fixe, et debout sur la grève sacrée,




Et pensif, on attend l’heure de sa marée.
23 février 1853 – Jersey.

                              Notes

-Vers 1 : «Il» désigne l’Océan, que Hugo ne nomme pas, pour laisser le lecteur le découvrir peu à peu et, ainsi, s’imprégner de la valeur du rapprochement avec le peuple..

-Vers 10 : «Comme toi le despote» :  «comme .tu brises le despote».-

-Vers 17 : jeu de mots sur les deux sens du mot «lame».
-Vers 24-26 : les coupes sont très expressives.
Commentaire

Ici, la contemplation de la nature n’apporte pas seulement un réconfort, elle suggère un symbole et une leçon. Parti de détails précis, Hugo leur ajoute soit une vague impression de mystère et d’effroi, soit une signification symbolique.
La construction est antithétique.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
X

‘’Apportez vos chaudrons, sorcières de Shakespeare’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XI

‘’LE PARTI DU CRIME’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XII

‘’On dit : - Soyez prudents’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIII

‘’À JUVÉNAL’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIV
‘’FLORÉAL’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XV
‘’STELLA’’
Je m'étais endormi la nuit près de la grève.

Un vent frais m'éveilla, je sortis de mon rêve,

J'ouvris les yeux, je vis l'étoile du matin.

Elle resplendissait au fond du ciel lointain
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Dans une blancheur molle, infinie et charmante.

Aquilon s'enfuyait emportant la tourmente.

L'astre éclatant changeait la nuée en duvet.

C'était une clarté qui pensait, qui vivait ;

Elle apaisait l'écueil où la vague déferle ;
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On croyait voir une âme à travers une perle.

Il faisait nuit encor, l'ombre régnait en vain,

Le ciel s'illuminait d'un sourire divin.

La lueur argentait le haut du mât qui penche ;

Le navire était noir, mais la voile était blanche ;

15



Des goélands debout sur un escarpement,

Attentifs, contemplaient l'étoile gravement

Comme un oiseau céleste et fait d'une étincelle ;

L'océan, qui ressemble au peuple, allait vers elle,

Et, rugissant tout bas, la regardait briller,

20



Et semblait avoir peur de la faire envoler.

Un ineffable amour emplissait l'étendue.

L'herbe verte à mes pieds frissonnait éperdue,

Les oiseaux se parlaient dans les nids ; une fleur

Qü s'éveillait me dit : c'est l'étoile ma soeur.

25 



Et pendant qu'à longs plis l'ombre levait son voile,

J'entendis une voix qui venait de l'étoile

Et qui disait : - Je suis l'astre qui vient d'abord.

Je suis celle qu'on croit dans la tombe et qui sort.

J'ai lui sur le Sina, j'ai lui sur Ie Taygète ;

30



Je suis le caillou d'or et de feu que Dieu jette,

Comme avec une fronde, au front noir de la nuit.

Je suis ce qui renaît quand un monde est détruit.

Ô nations ! je suis la poésie ardente.

J'ai brillé sur Moïse et j'ai brillé sur Dante.

35



Le lion océan est amoureux de moi.

J'arrive. Levez-vous, vertu, courage, foi !

Penseurs, esprits, montez sur la tour, sentinelles !

Paupières, ouvrez-vous, allumez-vous, prunelles,

Terre, émeus le sillon, vie, éveille le bruit,

40 



Debout, vous qui dormez ! - car celui qui me suit,

Car celui qui m'envoie en avant la première,

C'est l'ange Liberté, c'est le géant Lumière !

31 août 1853. - Jersey.

Notes

- Vers 1 : «la grève» : «bord de mer fait de sable et de gravier».

-Vers 3 : «l'étoile du matin» : la planète Vénus.

- Vers 6 : «Aquilon» : C’était, dans la mythologie romaine, le dieu des vents du Nord, froids et violents ; il est personnifié, comme chez les poètes classiques.

- Vers 10 : L'«âme» est la clarté qui pense. La «perle» est la «blancheur molle» qui l'entoure, «la nuée» changée en «duvet».

- Vers 11 : Il faut comprendre : «Bien qu'il fît nuit, l'ombre régnait en vain».

- Vers 17 : C'est l'étoile qui est «un oiseau céleste» «fait d'une étincelle».

- Vers 18 : Hugo a aussi exprimé cette idée dans les poèmes :


-  ''Au peuple'' (dans ''Les châtiments'') : «Il te ressemble, il est terrible er pacifique... / Il a le mouvement, il a l'immensité» ; 


- ''Ode à la Colonne'' (dans ''Les chants du crépuscule'') : «Le peuple est une mer aussi».

- Vers 22 : «éperdue» : «éperdue d'amour».

- Vers 25 : L'image rappelle celle utilisée par Lamartine dans son poème ''L'immortalité'' (''Méditations'') : «Les ombres à longs plis descendent des montagnes».

- Vers 28 : «celle qu'on croit dans la tombe» : «morte».
- Vers 29 : «le Sina» : «Le Sinaï», montagne sur laquelle le prophète Moïse, qui aurait été inspiré par l'étoile, reçut les tables de la Loi. 

«le Taygète» : chaîne de montagnes du Péloponnèse, qui dominait Sparte, ville célèbre par les lois que lui donna Lycurgue, qui aurait été inspiré par l'étoile. 
- Vers 31 : «fronde» : «arme individuelle de jet, constituée d’une poche prolongée à chaque extrémité par des lanières, utilisée pour lancer des projectiles (cailloux, balles de plomb, etc.) avec force. L’image du «caillou» et de la «fronde» fut suggérée sans doute à Hugo par l'histoire de David et de Goliath où s'affrontèrent la force spirituelle et la force physique.

- Vers 34 : Hugo évoque deux exilés célèbres qui furent aussi deux inspirés, le second surtout étant souvent invoqué par Hugo comme un précurseur : 

- Moïse, qui fut exilé en Égypte dont il ramena les Hébreux en Palestine ;


- Dante, l'auteur de ''La divine comédie'', qui fut proscrit de Florence parce qu'il était un génie épique et satirique ; Hugo a fait de lui une sorte de Dieu dans ''La vision de Dante'' (''La légende des siècles'').

- Vers 37 : Selon Hugo, «la tour» des fortifications érigées contre la barbarie exige la surveillance qui est faite par des «sentinelles».

-Vers 42 : on peut le comparer au dernier vers de ‘’Plein ciel’’ (dans ‘’La légende des siècles’’) : «La liberté dans la lumière».
Commentaire

Le titre du poème apparaît justifié quand on constate qu'il présente «l'étoile du matin» (vers 3), c'est-à-dire Vénus, mais aussi «Stella matutina» qui, dans la liturgie catholique, désigne la Vierge Marie, symbole de l'espérance des êtres humains puisqu'elle va donner naissance au Christ.

Ici encore la composition du poème fait se succéder deux éléments harmonieusement fondus :

-le tableau de la nature, qui est marqué par une délicatesse de touche qui rend sensible le vague de l’aurore, les sonorités et le rythme calme, apaisé, traduisant la limpidité de cette naissance au bord de la mer, chaque sensation précise (les navires, les goélands, l’océan, l’herbe, les oiseaux) introduisant le symbole ;

-la méditation où, sans obscurcir la poésie, le symbole se précise avec sa double signification, politique et philosophique ; avec l’expression de la croyance au progrès ; avec l’étincelle de l’étoile qui devient la flamme de la Poésie, de la Liberté, de la Lumière, tout cela alors que le rythme est devenu plus précipité pour finir dans une sonorité d’apothéose (vers 42). Les derniers vers, ouvrant des perspectives confuses, mais immenses, de progrès moral, annoncent la philosophie des derniers livres des ‘’Contemplations’’ et celle de ‘’La légende des siècles’’. Aucun élément satirique, pas d'allusion précise à l'actualité. Effusion lyrique et mystique, ce poème a un accent assez rare chez Hugo, même ailleurs que dans ‘’Les châtiments’’. Il ne comporte ni les développements oratoires, ni les effets vigoureux, ni presque aucun de ces brusques contrastes qui caractérisent d'habitude son art ; il baigne tout entier dans une atmosphère de rêve et d'immatérielle pureté.

Pour Émile Faguet, la composition du poème, «impalpable et invisible, tient à l’unité d’un sentiment discrètement répandu et fondu dans toutes les parties d,une œuvre non composée en apparence». Il est formé de quarante-deux alexandrins (le nécessaire respect des douze pieds exige, à la lecture, les diérèses «ti-ons» [vers 33] et «li-on» [vers 35]) qui sont simplement suivis. 

Mais Hugo y déploya beaucoup d'art. On remarque la valeur suggestive des images, des sonorités, des rythmes, ses effets de style : 

- Figures sonores :


- les allitérations : «fronde» et «front» (vers 31)


- les enjambements hardis (vers 23-24, 30-31) 

- Figures sémantiques :


- les antithèses : vers 14, 32.


- les personnifications : vers 6 : «Aquilon»  - vers 8 : la «clarté»  - vers 12 : «le ciel»  - vers 15 : les «goélands»  - vers 18-20 : «l'océan»  - vers 22 : «l'herbe» - vers 23 : «les oiseaux» - vers 23-24 : «la fleur» et «l'étoile» qui sont «soeurs», ce qui unit hardiment le cosmos et la Terre - vers 25 : «l'ombre» - vers 26 : «l'étoile» - vers 36 : «le lion océan» (le substantif «lion», qui joue le rôle d'un adjectif, attribue à l'«océan» à la fois la majesté et la force de l'animal) «amoureux» de l'étoile, autre union hardie du cosmos  et de la Terre - vers 39 : «le sillon», celui que creuse le laboureur avant d'y semer des graines qui lui permettront de faire une récolte, est un symbole de vie, de renaissance - vers 42 : «l'ange Liberté», «le géant Lumière».

- les symboles :


- au vers 14, le «navire noir» et «la voile blanche» : la pureté de l'idéal de l'une propulse l'obscur véhicule des actions humaines ; au vers 31 : le «front noir de la nuit» ;


- au vers 29 : les deux montagnes, lieux élevés significatifs du monde occidental :



- «le Sina»  qui est le Sinaï, montagne sur laquelle le prophète Moïse, qui aurait été inspiré par l'étoile, reçut les tables de la Loi, et qui représente donc la civilisation judéo-chrétienne 


- «le Taygète» qui est la montagne qui dominait Sparte, ville célèbre par les lois que, inspiré par l'étoile, lui donna Lycurgue, et qui représente donc la civilisation grecque. 

- au« vers 30-31 : «le caillou» qui rappelle celui que David envoya avec sa «fronde» pour abattre le géant Goliath, et qui symbolise ici la justice de Dieu, représentée par «l'or et le feu» qui sont opposés à «la nuit» de la barbarie.

Surtout est intéressante la composition du poème car, sans que cela ne soit guère marqué que par des changements de rythme, on voit deux mouvements se succéder, pour faire passer de simples impressions à de riches idées, de la simplicité familièere du début à la gravité de la fin. En effet, on trouve :

- D'abord, la description d'un éveil au bord de l'océan, un tableau de la nature dont l'ensemble (l'océan, l'herbe, les oiseaux) semble magiquement attiré par la clarté de l'étoile du matin, qui apporte au poète une détente, un apaisement, qui ne sont cependant point paresse ni relâchement, mais un état de grâce qui annonce une révélation.

- Puis les paroles que prononce l'étoile (donc une prosopopée), par lesquelles, dans un élargissement qui fait la grandeur du poème, Hugo fit de «l'astre qui vient d'abord» (vers 27) l'annonciateur d'un avenir meilleur, qu'il promettait à toutes les «nations» (vers 33), ne prophétisant donc pas seulement la fin du régime politique qu'il abhorrait (et qui l'avait contraint à l'exil, raison pour laquelle, au vers 34, il évoqua deux exilés célèbres) mais saluant l'avènement, grâce à la «vertu», au «courage», à la «foi» (vers 36), de tout ce qui lui fut cher : «poésie ardente» (vers 33), «Liberté» (vers 42), «Lumière» (vers 42), la première inspirée par les deux autres. Dans son enthousiasme, c'est non sans quelque incohérence qu'il convoqua pêle-mêle «penseurs», «esprits», «paupières», «prunelles», «Terre», «vie» (vers 36-39). 

La vision de la nature de Hugo n’est pas, malgré le vers 14, n’est pas faite de contrastes entre l’ombre et la lumière à l’éclairage du tableau et son atmosphère morale.
L’étoile du matin est le symbole de l’espoir qui est lié à l’inspiration des ‘’Châtiments’’ et, plus généralement, à la philosophie de Hugo

Ce poème, pourtant daté de juillet 1853, alors que Hugo avait quitté la France depuis un an, détonne sur l'ensemble du recueil ''Les châtiments'' car il n'y a plus ici de cris de colère. Au contraire, se répand, sur un fond sombre, la lumière de I'espérance. Et cette foi dans la pensée, cette croyance dans le progrès dont témoigne le poème, allaient être la source même de l'inspiration des poèmes philosophiques des ''Contemplations'' et de toute ''La légende des siècles''.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XVI

‘’LES TROIS CHEVAUX’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XVII

‘’APPLAUDISSEMENT’’
_________________________________________________________________________________
LIVRE SIXIÈME
“LES SAUVEURS SE SAUVERONT”

---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
I

‘’Sonnez, sonnez toujours, clairons de la pensée’’




Sonnez, sonnez, toujours clairons de la pensée.





Quand Josué rêveur, la tête aux cieux dressée,





Suivi des siens, marchait, et, prophète irrité,





Sonnait de la trompette autour de la cité,
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Au premier tour qu'il fit le roi se mit à rire ;





Au second tour, riant toujours, il lui fit dire :





- Crois-tu donc renverser ma ville avec du vent?





À la troisième fois I'arche allait en avant,





Puis les trompettes, puis toute I'armée en marche,
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Et les petits enfants venaient cracher sur I'arche,





Et, soufflant dans leur trompe, imitaient le clairon ;





Au quatrième tour, bravant les fils d'Aaron,





Entre les vieux créneaux tout brunis par la rouille,





Les femmes s'asseyaient en filant leur quenouille,
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Et se moquaient, jetant des pierres aux Hébreux ;





À la cinquième fois, sur ces murs ténébreux,





Aveugles et boiteux vinrent, et leurs huées





Raillaient le noir clairon sonnant sous les nuées ;





À la sixième fois, sur sa tour de granit
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Si haute qu’au sommet I'aigle faisait son nid,





Si dure que l'éclair I'eût en vain foudroyée,





Le roi revint, riant à gorge déployée,





Et cria : - Ces Hébreux sont bons musiciens ! -





Autour du roi joyeux riaient tous les anciens
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Qui le soir sont assis au temple et délibèrent.





À la septième fois, les murailles tombèrent.

19 mars 1853 - Jersey

Notes

-Vers 1 : «clairons de la pensée» : Hugo désigne ici les écrivains et leurs œuvres.

- Vers 2 : «la tête aux cieux dressée» : cette attitude est celle du poète pensif, rêveur ; du prophète irrité qui est en communication avec Dieu. 

- Vers 3 : Le verbe «marchait» est mis en valeur par la coupe du vers, pour insister sur le dynamisme de Josué.

- Vers 5 : «le roi se mit à rire» : le détail n’est pas dans la ‘’Bible’’ ; mais on peut y voir une allusion au rire méprisant de «Napoléon le Petit» devant les attaques du poète ; un rappel du terrible poème des ‘’Châtiments’’, ‘’L’homme a ri’’ :        «Ah ! tu finiras bien par hurler, misérable !





[…]  Ton rire sur mon nom gaîment vient écumer ;

Mais je tiens le fer rouge et vois ta chair fumer.»

-Vers 7 : «vent» : il symbolise la poésie.
- Vers 8 : «l’arche» :  C’est l'arche d'alliance des Hébreux, coffret sacré renfermant les Tables de la Loi, et symbolisant le pacte conclu avec Dieu.
-Vers 9 : Hugo a modifié le tableau de la ‘’Bible’’. 
-Vers 10 : ce détail est purement fantaisiste.
- Vers 12 : «les fils d’Aaron» : les prêtres.
-Vers 16 : « ténébreux» : le mot implique à la fois le sens matériel (voir vers 13) et le sens moral : les murs sont le refuge des ténèbres, et symbolisent la France du Second empire.

-Vers 18 : le tableau devient halluciné, fantastique.

-Vers 21 : «foudroyée» : exagération épique mais qui a une grande valeur poétique.

Commentaire

On peut voir une source du poème dans le fait que, en 1829, Sainte-Beuve offrit à Hugo un exemplaire de son ‘’Ronsard’’ en y joignant cette dédicace :  



«Oh ! qu’il chante longtemps, car son luth nous entraîne





Nous rallie et nous guide, et nous tiendrons l’arène

Tant qu’il retentira ;

Deux ou trois tours encore, au son de la trompette,

Aux échos de sa voix que tout un chœur répète,

Jéricho tombera.»

Il l’encourageait donc à abattre le Jéricho du classicisme. La platitude de ces vers fait ressortir la beauté de ceux de Hugo.
Celui-ci, dans ce célèbre fragment épique, s’inspira donc, dans ses grandes lignes, du récit biblique qu’on trouve dans ‘’Josué’’ (VI, 1-20) : après la mort de Moise, Josué, roi des Hébreux, les guida vers la Terre promise ; devant la ville de Jéricho, dont les portes étaient fermées, sur l’ordre du Seigneur,  portant «l’Arche d’alliance» et au son des trompettes, il fit le tour des murailles sept fois, sous les injures des habitants ; la septième fois, un miracle fit tomber les murs, et lui permit d’entrer dans la ville.
À l'évocation de cette scène, l'âme de Hugo s'exalta, car il y trouvait une confirmation grandiose de sa mission, de la fonction du poète et de l'efficacité de la pensée. Face à Napoléon III, à la force matérielle, il oppose la force spirituelle.
Il dégagea fortement le sens syrnbolique de l’épisode, en l'adaptant au dessein des ‘’Châtiments’’. Il allia ici la vision épique de ‘’L’expiation’’ et le symbole de ‘’Stella’’ dans une intention satirique. Ici, Jéricho représente le despotisme et la tyrannie, tandis que Josué représente le poète penseur qui abattra les «murs ténébreux». Ainsi Hugo prédisait-il l’Écroulement du Second empire. Le symbole, tout usé qu’il soit, fut revêtu par le poète d’une sombre grandeur, et atteint la farouche noblesse de l’épopée.
Soucieux de la mise en oeuvre dramatique (approche inéluctable du dénouement, illusions des ennemis), il resserra I'action, ne retenant de la Bible que les sept tours du septième jour.

Il introduisit et conclut le poème par deux vers lapidaires qui se répondent:

-le vers liminaire étant une ouverture triomphante qui, faisant naître l'image d’un héraut médiéval ou antique annonçant un message important, met en relief, par la métaphore, la présence de la «force pensante», indiquant d’emblée le sens donné à cette œuvre engagée ;
-le dernier vers est une conclusion détachée, mettant en relief, par ce détachement, par l'absence de détails, par le choix du sujet du verbe, la force destructrice de la persévérance et de la foi.
Entre les deux vers, il ménagea des effets de gradation et de dissymétrie.
Hugo exploita des éléments épiques : personnages hors du commun, utilisation constante des pluriels (termes collectifs, insistance sur le nombre), hyperboles, mise en relief sonore par les allitérations et les assonances, métaphore des «clairons de la pensée», détachement du dernier vers, qui suggère l’intervention divine et la force de la persévérance en donnant ainsi une tonalité épique. Des détails, notamment aux vers 2, 3, 16, 18, 20, 21, donnent au poème la couleur épique.
À chacun des tours, l’insolence des assiégés va croissant (on peut noter la progression : les enfants, les femmes, les aveugles et les boiteux, le rire du roi qui insulte à Dieu) ; le sixième tour se prolonge (sept vers) pour faire éclater et contraster le dernier vers.

Le tableau a une valeur épique du fait de ses images grandioses, de son outrance (vers 19 et suivants), de sa simplicité majestueuse, du mystère et du fantastique (vers 18).

Il mêla aux éléments épiques des notations familières qu’il ajouta, car, créant un contraste entre les Hébreux, d’une part, et, d’autre part, le roi de Jéricho et ses sujets (qui représentent Napoléon III et ses partisans), il inventa Ieur attitude railleuse, reprit, sous des formes diverses, les réactions :

-du roi exprimées au style direct inséré dans les récits (vers 7, 23), rires, moqueries, sarcasmes.

-des habitants : diversité des gens (catégories englobant la totalité du peuple, rangs sociaux, sexe, âge, marginaux...) et des attitudes dans un domaine commun : la moquerie, la dérision, l'insulte,.
Les étapes du récit sont soulignées par le nombre de tours (vers 5, 6, 8, 12, 16, 19, 26), la récurrence des mots «tours», à partir de «autour» (vers 4) qui fait paronomase, et «fois», le retour des adjectifs numéraux ordinaux (vers 8, 12, 16, 19, 26) car leur reprise ponctue le texte en lui donnant le rythme des tours effectués autour de la ville. Les coupes, les enjambements et la ponctuation confèrent un rythme irrégulier (longueur différente des étapes), soulignant la diversité et la multiplicité des réactions, parallèlement à la persévérance obstinée du parcours de Josué. La double caractéristique du texte sur le plan de l'organisation est soulignée par les rythmes : unité d'une démarche persévérante et inlassablement répétée, variété et multiplicité des réactions et des personnages agissants.
Le texte fonctionne sur un système d'analogies. Il faut le considérer comme une métaphore. Sous forme de parabole, est illustré le pouvoir d’un homme (Josué, «le prophète irrité», mais aussi le poète/prophète, Hugo qui a, lui aussi, une démarche d'opposition persévérante par la création poétique des ‘’Châtiments’’), qui, par la force de sa foi, prouvée par sa persévérance à tourner autour de la cité en portant l'arche d’alliance, détruit des murailles qui sont le symbole de l'emprisonnement par un roi méprisant (Napoléon III) d’un peuple ignare et moqueur (les Français), de l’enfermement dans une idéologie.
Le symbole a une valeur philosophique (à comparer avec ‘’Stella’’) et une valeur satirique. L’ironie t la haine (rapprocher ce poème de l’épigraphe du poème ‘’L’homme a ri’’.

Le finale du poème, d’une brièveté saisissante, a un caractère dramatique et antithétique qui est souligné par la composition.
Le poème a une construction progressive et dramatique

La noblesse de sa pensée
Hugo manifesta ainsi la certitude qu’il avait de voir le Second Empire chuter par la force même de sa poésie de combat.
Le manuscrit est daté de mars 1853, l’édition, de septembre 1853.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
II

‘’LA RECULADE’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
III

‘’LE CHASSEUR NOIR’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
IV
‘’L’ÉGOUT DE ROME’’
Voici le trou. Voici l'échelle. Descendez.

Tandis qu'au corps de garde en face on joue aux dés

En riant sous Ie nez des matrones bourrues,

Laissez le crieur rauque, assourdissant les rues,
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Proclamer Ie Numide ou le Dace aux abois,

Et, groupés sous l'auvent des échoppes de bois,

Les savetiers romains et les marchandes d'herbes

De la Minerve étrusque échanger les proverbes :

Descendez.

Vous voilà dans un lieu monstrueux,
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Enfer d'ombre et de boue aux porches tortueux,

Où les murs ont la lèpre, où, parmi les pustules,

Glissent les scorpions mêlés aux tarentules.

Morne abîme !

Au-dessus de ce plafond fangeux,

Dans les cieux, dans le cirque immense et plein de jeux,
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Sur les pavés sabins, dallage centenaire,

Roulent les chars, les bruits, les vents et les tonnerres ;

Le peuple gronde et rit dans le forum sacré.

Le navire d’Ostie au port est amarré, 

L'arc triomphal rayonne, et sur la borne agraire
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Tètent, nus et divins, Rémus avec son frère

Romulus, louveteaux de la louve d'airain ;

Non loin, le fleuve Tibre épand son flot serein,

Et la vache au flanc roux y vient boire, et les buffles

Laissent en fils d'argent l'eau tomber de leurs mufles.
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Le hideux souterrain s'étend dans tous les sens;

Il ouvre par endroits sous les pieds des passants

Ses soupiraux infects et flairés par les truies ;

Çette cave se change en fleuve au temps des pluies;

Vers midi, tout au-bord du soupirail vermeil,
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Les durs barreaux de fer découpent le soleil,

Et le mur apparaît semblable au dos des zèbres ;

Tout le reste est miasme, obscurité, ténèbres,

Par places le pavé, comme chez les tueurs,

Paraît sanglant ; la pierre a d'affreuses sueurs ;
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Ici l'oubli, Ia peste et la nuit font leurs oeuvres.

Le rat heurte en courant la taupe ; les couleuvres

Serpentent sur le mur comme de noirs éclairs ;

Les tessons, les haillons, les piliers aux pieds verts,

Les reptiles laissant des traces de salives,
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La toile d'araignée accrochée aux solives,

Des mares dans les coins, effroyables miroirs,

Où nagent on ne sait quels êtres lents et noirs,

Font un fourmillement horrible dans ces ombres.

La vieille hydre chaos rampe sous ces décombres.
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On voit des animaux accroupis et mangeant ;

La moisissure rose aux écailles d'argent
Fait sur l'obscur bourbier luire ses mosaïques :

L'odeur du lieu mettrait en fuite des stoïques ;

Le sol partout se creuse en gouffres empestés ;
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Et les chauves-souris volent de tous côtés

Comme au milieu des fleurs s'ébattent les colombes.

On croit, dans cette brume et dans ces catacombes,

Entendre bougonner la mégère Atropos ;
Le pied sent dans la nuit le dos mou des crapauds ;
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L'eau pleure ; par moments quelque escalier livide

Plonge lugubrement ses marches dans le vide.

Tout est fétide, informe, abject, terrible à voir.

Le charnier, le gibet, le ruisseau, le lavoir,

Les vieux parfums rancis dans.les fioles persanes,
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Le lavabo vidé des pâles courtisanes,

L'eau lustrale épandue aux pieds des dieux menteurs,

Le sang des confesseurs et des gladiateurs.

Les meurtres, les festins, les luxures hardies,

Le chaudron renversé des noires Canidies,
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Ce que Trimalcion vomit sur le chemin,

Tous les vices de Rome, égout du genre humain,

Suintent, comme en un crible, à travers cette voûte,

Et l'immonde univers y filtre goutte à goutte.

Là-haut, on vit, on teint ses lèvres de carmin,
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On a le lierre au front et la coupe à la main,

Le peuple sous les fleurs cache sa plaie impure

Et chante ; et c'est ici que l'ulcère suppure.

Ceci, c'est le cloaque, effrayant, vil, glacé.

Et Rome tout entière avec tout son passé,
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Joyeuse, souveraine, esclave, criminelle,

Dans ce marais sans fond croupit, fange éternelle.

C'est le noir rendez-vous de l’immense néant ;

Toute ordure aboutit à ce gouffre béant ;

La vieille au chef branlant qui gronde et qui soupire
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Y vide son panier, et le monde, l'empire. 

L'horreur emplit cet antre, infâme vision.

Toute l'impureté de la création

Tombe et vient échouer sur cette sombre rive.

Au fond, on entrevoit, dans une ombre où n’arrive

85



Pas un reflet de jour, pas un souffle de vent,

Quelque chose d'affreux qui fut jadis vivant,

Des mâchoires, des yeux, des ventres, des entrailles,

Des carcasses qui font des taches aux murailles ;

On approche, et longtemps on reste l’oeil fixé
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Sur ce tas monstrueux, dans la bourbe enfoncé,

Jeté là par un trou redouté des ivrognes,

Sans pouvoir distinguer si ces mornes charognes

Ont une forme encor visible en leurs débris,

Et sont des chiens crevés ou des césars pourris.
30 avril 1853 - Jersey.
Notes

-Vers 4-5 : Le crieur public donne des nouvelles des campagnes militaires en Numidie (région d’Afrique du Nord) et en Dacie (Roumanie actuelle). 
-Vers 7-8 : Le marché aux herbes («forum olitorium») était près de l'endroit où le principal égout de Rome («cloaca maxima») se déversait dans le Tibre. «La Minerve étrusque» était la Minerve de Falisque, protectrice des petits artisans. 
-Vers 18 : «Le navire d'Ostie» : le navire qui, par le Tibre, est remonté jusqu'à Rome.

-Vers 23 : «la vache», «les buffles» :  le marché aux beufs («forum boarium») était voisin du marché aux herbes.

-Vers 53 : «Atropos» ; I'une des trois Parques, celle qui coupait le fil de la vie.
-Vers 64 : «Canidie» : sorcière violemment attaquée par Horace dans l'’’Épode 5’’.

-Vers 65 : «Trimalcion» : nouveau riche vaniteux et grossier, heéos du ‘’Festin de Trimalcion’’, qui est l’épisode le plus célèbre du ‘’Satiricon’’ de Pétrone.
Commentaire

Ce poème de cauchemar, où sont visés le Second Empire et Napoléon III, n'est pas bâti seulement sur le contraste entre la lumière éclatante d'une ville de plaisir et les ténèbres de ses égouts, entre son luxe et sa corruption. Hugo se souvenait d'avoir lu qu'un empereur romain, Néron, croyait-il, avait péri dans les latrines (en fait, c'est Héliogabale, et Néron mourut, selon Suétone, dans les bas-fonds d'une carrière). Comme son imagination se complaisait parfois dans l'horrible, on comprend qu'il ait songé à exploiter la description de la rue romaine et des bords du Tibre (vers 2-8 et 14-24), la vérité et la poésie du tableau esquissé dans les vers 23, 24, la description de l’égout, le contraste entre la lumière éclatante d’une ville de plaisir et les ténèbres de ses égouts ; entre son luxe et sa corruption ; entre cette fin ignominieuse d'un empereur et le cruel éclat de son règne, et à suggérer que Napoléon III périrait, lui aussi, dans la honte et la boue. 

Hugo applique à un sujet horrible les procédés épiques qu’il appliqua ailleurs, par exemple dans ‘’L’expiation’’, à des sujets historiques.

L’effet du dernier vers

On sait que ‘’Les misérables’’ (5e partie, livres I et II) contiennent une description hallucinante des égouts de Paris.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
V

‘’C’était en juin, j’étais à Bruxelle, on me dit’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VI

‘’CHANSON’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VII

‘’PATRIA’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
VIII

‘’LA CARAVANE’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
IX

‘’Cette nuit, il pleuvait, la marée était haute’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
X

‘’Ce serait une erreur de croire que ces choses’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XI

‘’Quand l’eunuque régnait à côté du césar’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XII

‘’PAROLES D’UN CONSERVATEUR
À PROPOS D’UN PERTURBATEUR’’
                       


Était-ce un rêve? étais-je éveillé? jugez-en.

Un homme, - était-il grec, juif chinois, turc, persan?

Un membre du parti de l'ordre, véridique

Et grave, me disait : - Cette mort juridique
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Frappant ce charlatan, anarchiste éhonté,

Est juste. Il faut que l'ordre et que l'autorité

Se défendent. Comment souffrir qu'on les discute?

D'ailleurs les lois sont là pout qu'on les exécute.

Il est des vérités éternelles qu'il faut
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Faire prévaloir, fût-ce au prix de l'échafaud.

Ce novateur prêchait une philosophie :

Amour, progrès, mots creux, et dont je me méfie.

Il raillait notre culte antique et vénéré.

Cet homme était de ceux qui n'ont rien de sacré,
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Il ne respectait rien de tout ce qu'on respecte.

Pour leur inoculer sa doctrine suspecte,

Il allait ramassant dans les plus méchants lieux

Des bouviers, des pêcheurs, des drôles bilieux,

D'immondes va-nu-pieds n'ayant ni sou ni maille ;
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Il faisait son cénacle avec cette canaille.

Il ne s'adressait pas à l'homme intelligent,

Sage, honorable, ayant des rentes, de l'argent,

Du bien ; il n'avait garde. Il égarait les masses ;

Avec des doigts levés en l'air et des grimaces,
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Il prétendait guérir malades et blessés

Contrairement aux lois. Mais ce n'est pas assez.

L'imposteur, s'il vous plaît, tirait les morts des fosses.

Il prenait de faux noms et des qualités fausses,

Et se faisait passer pour ce qu'il n'était pas.
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Il errait au hasard, disant : - Suivez mes pas, -

Tantôt dans la campagne et tantôt dans la ville.

N'est-ce pas exciter à la guerre civile,

Au mépris, à la haine entre les citoyens?

On voyait accourir vers lui d'affreux payens,
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Couchant dans les fossés et dans les fours à plâtre,

L'un boiteux, l'autre sourd, l'autre un oeil sous l'emplâtre,

L'autre râclant sa plaie avec un vieux tesson. 

L'honnête homme indigné rentrait dans sa maison

Quand ce jongleur passait avec cette séquelle.
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Dans une fête, un jour, je ne sais plus laquelle,

Cet homme prit un fouet, et criant, déclamant,

Il se mit à chasser, mais fort brutalement,

Des marchands patentés, le fait est authentique,

Très braves gens tenant sur le parvis boutique,
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Avec permission, ce qui, je crois, suffit,

Du clergé qui touchait sa part de leur profit.
Il traînait à sa suite une espèce de fille.

Il allait pérorant, ébranlant la famille,

Et la religion, et la société ;
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Il sapait la morale et la propriété ;
Le peuple le suivait, laissant les champs en friches ;

C'était fort dangereux. Il attaquait les riches,

Il flagornait le pauvre, affirmant qu'ici-bas

Les hommes sont égaux et frères, qu'il n'est pas
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De grands ni de petits, d'esclaves ni de maîtres,

Que le fruit de la terre est à tous ; quant aux prêtres,

Il les déchirait ; bref, il blasphémait. Cela

Dans la rue. Il contait toutes ces horreurs-là

Aux premiers gueux venus, sans cape et sans semelles,
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Il fallait en finir, les lois étaient formelles,

On l'a crucifié. -

                                                                         Ce mot, dit d'un air doux,

Me frappa. Je lui dis : Mais qui donc êtes-vous?

Il répondit : - Vraiment, il fallait un exemple.

Je m'appelle Elizab, je suis scribe du temple.
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- Et de qui parlez-vous? demandai-je. - Il reprit :

- Mais de ce vagabond qu'on nomme Jésus-Christ.

23 décembre 1852. - Jersey.

Notes

-Vers 18 : «Des bouviers, des pêcheurs» : Les premiers apôtres furent non des gardiens de boeufs, mais bien des pêcheurs du lac de Tibériade.
-Vers 27 : allusion à la résurrection de Lazare (‘’Jean’’, ll).

-Vers 28 : allusion à des expressions comme «fils de l'homme», «fils de Dieu», «agneau de Dieu», «roi des juifs».

-Vers 37 : ce détail n’est pas dans l’Évangile, mais dans le ‘’Livre de Job’’ (2, 8).

-Vers 39 : «séquelle» : suite de gens attachés aux intérêts de quelqu’un.
-Vers 43 : allusion à Jésus chassant les vendeurs du Temple (‘’Matthieu’’, 21).

-Vers 47 : «une espèce de fille» (au sens de «prostituée») : allusion à Marie-Madeleine.

-Vers 48 : «ébranlant la famille» : interprétation malveillante qu’on trouve dans ‘’Matthieu’’ (10, 35-37) et dans  ‘’Luc’’ (12, 51 et 14, 26).
-Vers 51 : «laissant les champs en friche» : interprétation malveillante qu’on trouve dans ‘’Marc’’ (10, 29).
-Vers 55 : allusion au ‘’Sermon sur la montagne’’ : ‘’Matthieu’’ (5), ‘’Luc’’ (6).

-Vers 56 : «quant aux prêtres» : allusion aux vives critiques adressées non aux prêtres, il est vrai, mais aux scribes et aux docteurs du Temple : ‘’Matthieu’’ (23), ‘’Luc’’ (20).

-Vers 64 : «Élizab» est inspiré du nom juif Éliasib ou Éliaschib, qu'on trouve dans ‘’Néhémie’’ (3, l) ;  mais c'est aussi I'anagramme de Basile, I'auteur de la calomnie dans ‘’Le barbier de Séville’’ (II, 7)  de Beaumarchais.

Commentaire

Hugo n'a pas craint de se comparer parfois, plus ou moins implicitement, à Jésus-Christ. Par exernple, on lit dans un carnet intime, à la date du 29 septembre 1851 : «Quoi qu'il arrive, je vois le but, je n'en détourne pas les yeux et j'y marcherai. Tout homme a sa ‘’via crucis’’ (son chemin de croix). Le calvaire est au bout, et l'auréole aussi. Tout pour le peuple qui souffre en bas ! Tout pour Dieu qui juge là-haut !» Dans ce poème, il fait en sorte qu'on se demande longtemps s'il parle de Jésus ou de lui-même. On peut ici déterminer la façon dont il se représentait la personne et la doctrine du Christ, et relever les ressemblances qu’il suggère entre le Christ et sa propre personne. Les opinions «subversives», voire anticléricales, qu'il prête au Christ sont celles qu'il avait soutenues notamment dans un discours sur la misère en 1849 et dans un discours sur la liberté de l'enseignement en 1850.
La composition est intéressante du fait de l’équivoque que Hugo laisse planer sur l’identité des personnages. Il a rendu le scribe ridicule.

L’effet final.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIII

‘’FORCE DES CHOSES’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XIV

‘’CHANSON’’
À quoi ce proscrit pense-t-il?

À son champ d'orge ou de laitue,

À sa charrue, à son outil,

À la grande France abattue.
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Hélas ! le souvenir le tue.

Pendant qu'on rente les Dupin

Le pauvre exilé souffre et prie.

                                               -On ne peut pas vivre sans pain ;

On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. –
10




L'ouvrier rêve l'atelier,

Et le laboureur sa chaumière,

Les pots de fleurs sur l'escalier,

Le feu brillant, la vitre claire,

Au fond le lit de la grand'mère.
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Quatre gros glands de vieux crépin

En faisaient la coquetterie.

- On ne peut pas vivre sans pain ;

On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. -

En mai volait la mouche à miel ;
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On voyait courir dans les seigles

Les moineaux, partageux du ciel;

Ils pillaient nos champs, ces espiègles,

Tout comme s'ils étaient des aigles.

Un château du temps de Pépin,
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Croulait près de la métairie.

- On ne peut pas vivre sans pain;

On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. -

Avec sa lime ou son maillet

On soutenait enfants et femme ;
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De l'aube au soir on travaillait

Et le travail égayait l'âme.

Ô saint travail ! lumière et flamme !

De Watt, de Jacquart, de Papin,

La jeunesse ainsi fut nourrie.
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- On ne peut pas vivre sans pain ;

On ne peut pas non plus vivre sans Ia patrie. -

Les jours de fête, l'ouvrier.

Laissait les soucis en fourrière ;

Chantant les chants de février,

40




Blouse au vent, casquette en arrière,

On s'en allait à la barrière,

On mangeait un douteux lapin

Et l'on buvait à la Hongrie.

- On ne peut pas vivre sans pain ;
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On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. -

Les dimanches le paysan

Appelait Jeanne ou Jacqueline,

Et disait : - Femme, viens-nous-en.

Mets ta coiffe de mousseline !

50 




Et l'on dansait sur la colline.

Le sabot, et non l'escarpin,

Foulait gaîment l'herbe fleurie !

                                   -On ne peut pas vivre sans pain ;

On ne peut pas non plus vivre sans Ia patrie. -
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Les exilés s'en vont pensifs,

Leur âme, hélas ! n'est plus entière.

Ils regardent l'ombre des ifs

Sur les fosses du cimetière ;

L'un songe à l'Allemagne altière,
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L'autre au beau pays transalpin,

L'autre à sa Pologne chérie. -

- On ne peut pas vivre sans pain ;

On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. -

Un proscrit, lassé de souffrir,
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Mourait ; calme, ii fermait son livre ;

Et je lui dis : «Pourquoi mourir?»-

Il me répondit : «Pourquoi vivre?»

Puis il reprit : «Je me délivre.

Adieu ! je meurs. Néron-Scapin
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Met aux fers Ia France flétrie...»

- On ne peut pas vivre sans pain ;

On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. -

… Je meurs de ne plus voir les champs

Où je regardais l'aube naître,
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De ne plus entendre les chants






Que j’entendais de ma fenêtre.






Mon âme est où je ne puis être.






Sous quatre planches de sapin,






Enterrez-moi dans la prairie.»
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- On ne peut pas vivre sans pain ;

On ne peut pas non plus vivre sans la patrie. –

13 avril 1853 - Jersey.

Notes

-Vers 6 : «les Dupin» : deux frères qui étaient des hommes politiques en vue. Hugo détestait surtout Dupin aîné, qui avait été président de I'Assemblée législative, et avait souvent égayé les députés à ses dépens.

-Vers 15 : «crépin» : on dit plutôt «crépine» pour désigner une frange décorative.

-Vers 21 : «partageux» : mot et plaisanterie populaires : les républicains voulaient, disait-on, le partage des terres ; de leur côté, Ies moineaux pillards sont les partageux du ciel.

-Vers 24 : «du temps de Pépin» : le paysan croit naïvement que cette ruine est contemporaine de Pépin le Bref (VIIIe siècle).

-Vers 33 : Jacquart est l'inventeur du métier à tisser ; Papin a inventé et Watt a perfectionné Ia machine à vapeur.

-Vers 39 : «les chants de février» : ce sont les chants populaires de la Révolution de février 1848.
-Vers 42 : «un douteux lapin» : dans les restaurants populaires de banlieue, à proximité des barrières de Paris, le prétendu civet de lapin était souvent, en fait, du chat.

-Vers 43 : La Hongrie avait tenté de se révolter contre l’Autriche en 1848-1849.

-Vers 55-61 : il y avait à Jersey des réfugiés politiques venus d’Allemagne, d’Italie, de.Pologne, après la répression des mouvements de libération de 1848-1849.
-Vers 69 : «Néron-Scapin» désigne Napoléon III qui serait cruel comme Néron, fourbe comme Scapin.
Commentaire

Écrits «en sortant de I'enterrement d'un proscrit», ces vers traduisent la mélancolie de l'exil ; non pas celle de Hugo lui-même, mais celle des proscrits de condition modeste, qui étaient assez nombreux à Jersey.
Il donne de la vie ouvrière et paysanne un tableau sévère.

On discerne les éléments qui entrent ici dans la mélancolie du souvenir.

Le style s’adapte à la condition et aux sentiments de l’ouvrier et du paysan exilés.

Au sujet des couplets, on remarque leur cadence, le rôle du refrain ; on constate que le choix du mètre et la disposition des rimes rappellent presque exactement la ballade du Moyen-Âge.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XV
‘’Il est des jours abjects où, séduits par la joie’’
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
XVI

‘’ULTIMA VERBA’’
La conscience humaine est morte ; dans l'orgie,

Sur elle il s'accroupit ; ce cadavre lui plaît ;

Par moments, gai, vainqueur, la prunelle rougie,

Il se retourne et donne à la morte un soufflet.
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La prostitution du juge est la ressource.

Les prêtres font frémir I'honnête homme éperdu ;

Dans le champ du potier, ils déterrent la bourse ;

Sibour revend le Dieu que Judas a vendu.

Ils disent : - César règne, et le Dieu des armées
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L'a fait son élu. Peuple, obéis, tu le dois ! -

Pendant qu'ils vont chantant, tenant leurs mains fermées,

On voit le sequin d'or qui passe entre leurs doigts.

Oh ! tant qu'on le verra trôner, ce gueux, ce prince,

Par le pape béni, monarque malandrin,
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Dans une main le sceptre et dans l'autre la pince,

Charlemagne taillé par Satan dans Mandrin ;

Tant qu'il se vautrera, broyant dans ses mâchoires

Le serment, la vertu, l'honneur religieux,

Ivre, affreux, vomissant sa honte sur nos gloires ;
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Tant qu'on verra cela sous le soleil des cieux ;

Quand même grandirait l'abjection publique

À ce point d'adorer l'exécrable trompeur ;

Quand même l'Angleterre et même l’Amérique

Diraient à l'exilé : - Va-t'en ! nous avons peur !
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Quand même nous serions comme la feuille morte ;

Quand, pour plaire à César, on nous renîrait tous ;

Quand le proscrit devrait s'enfuir de porte en porte,

Aux hommes déchiré comme un haillon aux clous ; 

Quand le désert, où Dieu comme l'homme proteste,
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Bannirait les bannis, chasserait les chassés ;

Quand même, infâme aussi, lâche comme le reste,

Le tombeau jetterait dehors les trépassés ;

Je ne fléchirai pas ! Sans plainte dans la bouche,

Calme, le deuil au coeur, dédaignant le troupeau,

35



Je vous embrasserai dans mon exil farouche,

Patrie, ô mon autel ! Liberté, mon drapeau !

Mes nobles compagnons, je garde votre culte ;

Bannis, la république est là qui nous unit.

J'attacherai la gloire à tout ce qu'on insulte ;
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Je jetterai l'opprobre à tout ce qu'on bénit !

Je serai, sous le sac de cendre qui me couvre,

La voix qui dit : malheur ! la bouche qui dit : non !

Tandis que tes valets te montreront ton Louvre,

Moi, je te montrerai, césar, ton cabanon.
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Devant les trahisons et les têtes courbées,

Je croiserai les bras, indigné, mais serein.

Sombre fidélité pour les choses tombées,

Sois ma force et ma joie et mon pilier d'airain !

Oui, tant qu'il sera là, qu'on cède ou qu'on persiste,
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Ô France ! France aimée et.qu'on pleure toujours,

Je ne reverrai pas ta terre douce et triste,

Tombeau de mes aïeux et nid de mes amours !

Je ne reverrai pas ta rive qui nous tente,
France ! hors le devoir, hélas ! j'oublîrai tout.
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Parmi les éprouvés je planterai ma tente.

Je resterai proscrit, voulant rester debout.

J'accepte l'âpre exil, n'eût-il ni fin ni terme,

Sans chercher à savoir et sans considérer

Si quelqu'un a plié qu'on aurait cru plus ferme,
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Et si plusieurs s'en vont qui devraient demeurer.
Si l'on n'est plus que mille, eh bien, j'en suis ! Si même

Ils ne sont plus que cent, je brave encor Sylla ;

S'il en demeure dix, je serai le dixième ;

Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là !

14 décembre 1852. - Jersey.

Notes

- Le titre : il peut se traduire par «Dernières paroles» ; dans une lettre à Paul Meurice, du 22 novembre 1863, Hugo indiqua : «C’est un testament à mon pays.»

-Vers 5 : Il faut comprendre : le juge n'a d'autre ressource que de se vendre.

-Vers 7 : La mention du «champ du potier» est un souvenir approximatif de I'Évangile : Judas jeta dans le Temple la bourse pour laquelle il avait vendu Jésus, et les prêtres s'en servirent pour acheter le «champ du potier».

-Vers 8 : «Sibour» est Mgr Sibour, archevêque de Paris.

-Vers 12 : Le «sequin» est une monnaie orientale.

- Vers 15 : «la pince» est celle du cambrioleur.

-Vers 16 : «Mandrin» était un célèbre bandit du XVIIIe siècle.
-Vers 18 : «Le serment» est celui de respecter la Constitution républicaine.

-Vers 21-22 : les condamnés politiques étaient l’objet de mesures de clémence, et rentraient en France, le pouvoir fermant les yeux ;
                    «l’exécrable trompeur» : Napoléon III.

-Vers 23 : «l’Angleterre et même l’Amérique» : la Grande-Bretagne et les États-Unis représentaient, pour Hugo, les pays de la liberté, et il avait d’abord songé à chercher un refuge aux États-Unis.
-Vers 25 : «nous» : «les exilés » (voir le vers 24)

-Vers 29 : Hugo voulut sans doute opposer la grandeur du désert à Ia petitesse de I'être humain en général et de Napoléon III en particulier.

-Vers 41 : Le «sac de cendre» est un symbole de deuil dans la Bible ; on lit, dans le ‘’Livre d’Esther’’ : «Mardochée, ayant appris ceci, se revêtit d’un sac et se couvrit la tête de cendres ; et, jetant de grands cris au milieu de la place de la ville, il faisait éclater l’amertume de son cœur.» (IV, 1).
-Vers 42 : «malheur !» : dans la ‘’Bible’’, le prophète Jérémie s’écrie : «Malheur à toi, Jérusalem !»

-Vers 42 : «La voix qui dit : malheur !» est une expression fréquente dans la Bible ; on la trouve par exemple dans le ‘’Livre de Jérémie’’.
-Vers 44 : «cabanon» : «cellule où l’on enferme un fou» ; pour Hugo, Napoléon lll mérite d'y être enfermé
-Vers 46 : Hugo entendait conserver la sereine gravité d’Olympio.
-Vers 60 : À ceux-là (par exemples, Émile de Girardin, Jérôme Bonaparte, etc.), Hugo ne jetait pas l’anathème.

-Vers 62 : «Sylla» est Ie type du dictateur injuste et cruel, célèbre par ses proscriptions (82 avant J.-C.).

Commentaire

En décembre 1852, Napoléon III signa en faveur des proscrits quelque sept cents autorisations de rentrer ; mais il fallait faire acte de soumission. Hugo, du fait de sa virilité, de sa noblesse, de la sincérité de son indignation, de son caractère quelque peu théâtral, refusa, et il écrivit ce poème, qui est presque la conclusion des ‘’Châtiments’’, les «dernières paroles» qu’il écrivit le 14 décembre 1852, l’irrémédiable décision, l’inébranlable résoulution  de l’exilé de repousser l’abjection du pardon. En 1859, tout aussi noblement et théâtralement, il refusa l'amnistie générale, déclarant : «Quand la liberté rentrera, je rentrerai.» De fait, il ne revint en France qu'à la chute de I'Empire, au bout de dix-neuf ans d'exil.
On constate le contraste entre la violence de Hugo à l’égard de Napoléon III et sa modération à l’égard des proscrits qui faiblissent. 

Le style a un caractère oratoire, d’où le mouvement de la période, les images, les antithèses.

On remarque la fermeté et la sereine gravité du poète, sa noble tristesse devant la bassesse de ceux qui capitulent ;
Il poursuit sa satire, animé par sa haine de Napoléon III, l’oppresseur.
Il affirme son amour de la patrie, célébrant la France et la Liberté, la France et le cœur du poète (vers 49-52).

Le mouvement lyrique : le souffle qui emporte tout le poème. Le vers 33, par le mouvement des strophes qui précèdent, devient un vers médaille. La strophe finale, du fait de sa grandeur morale et de sa poésie, est d’une sublime perfection.
_________________________________________________________________________________
‘’LUX’’
                                 I

Temps futurs ! vision sublime !

Les peuples sont hors de l'abîme.

Le désert morne est traversé.

Après les sables, la pelouse ;
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Et la terre est comme une épouse,

Et l'homme est comme un fiancé !

Dès à présent l'oeil qui s'élève

Voit distinctement ce beau rêve

Qui sera le réel un jour ;
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Car Dieu dénoûra toute chaîne,

Car le passé s'appelle haine

Et l'avenir se nomme amour !

Dès à présent dans nos misères

Germe l'hymen des peuples frères ;
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Volant sur nos sombres rameaux,

Comme un frelon que l'aube éveille,

Le progrès, ténébreuse abeille,

Fait du bonheur avec nos maux.

Oh ! voyez ! la nuit se dissipe.
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Sur le monde qui s'émancipe,

Oubliant Césars et Capets,

Et sur les nations nubiles,

S'ouvrent dans l'azur, immobiles,

Les vastes ailes de la paix !
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Ô libre France enfin surgie !

Ô robe blanche après l'orgie !

Ô triomphe après les douleurs !

Le travail bruit dans les forges,

Le ciel rit, et les rouges-gorges
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Chantent dans l'aubépine en fleurs !
La rouille mord les hallebardes,

De vos canons, de vos bombardes

Il ne reste pas un morceau

Qui soit assez grand, capitaines,
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Pour qu'on puisse prendre aux fontaines

De quoi faire boire un oiseau.

Les rancunes sont effacées;

Tous les coeurs, toutes les pensées,

Qu'anime le même dessein,
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Ne font plus qu'un faisceau superbe;

Dieu prend pour lier cette gerbe

La vieille corde du tocsin.
Au fond des cieux un point scintille.

Regardez, il grandit, il brille,
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Il approche, énorme et vermeil.

Ô République universelle,

Tu n'es encor que l'étincelle,

Demain tu seras le soleil.

                    II

Fêtes dans les cités, fêtes dans les campagnes !

50



Les cieux n'ont plus d'enfers, les lois n'ont plus de bagnes.

Où donc est l'échafaud? ce monstre a disparu.
Tout renaît. Le bonheur de chacun est accru

De la félicité des nations entières.

Plus de soldats l'épée au poing, plus de frontières,
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Plus de fisc, plus de glaive ayant forme de croix.
L’Europe en rougissant dit :.- Quoi ! j'avais des rois !

Et l'Amérique dit : - Quoi ! j'avais des esclaves !
Science, art, poésie, ont dissous les entraves

De tout le genre humain. Où sont les maux soufferts?
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Les libres pieds de l'homme ont oublié les fers.

Tout l'univers n'est plus qu'une famille unie.

Le saint labeur de tous se fond en harmonie ;

Et la société, qui d'hymnes retentit,

Accueille avec transport l'effort du plus petit ;
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L'ouvrage du plus humble au fond de sa chaumière

Émeut l’immense peuple heureux dans la lumière ;

Toute l'humanité, dans sa splendide ampleur,

Sent le don que lui fait le moindre travailleur ;

Ainsi les verts sapins, vainqueurs des avalanches, 
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Les grands chênes, remplis de feuilles et de branches,





Les vieux cèdres touffus, plus durs que le granit,





Quand la fauvette en mai vient y faire son nid,





Tressaillent dans leur force et leur hauteur superbe,





Tout joyeux qu’un oiseau leur apporte un brin d’herbe.
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Radieux avenir ! essor universel !

Épanouissement de l’homme sous le ciel !

                        Notes

-Vers 22 : «nubiles» : en âge de se marier; c'est-à-dire prêtes à I'hymen symbolique du vers 14.

-Vers 26 : «l'orgie» désigne le luxe et Ia corruption du Second Empire.

-Vers 32 : L'emploi du mot «bombarde» (sorte de canon des débuts de I'artillerie) suggère que toutes les armes sont devenues des vestiges inutiles du passé.
-Vers 42 : La corde avec laquelle on sonnait le tocsin au début d'une guerre devient inutile elle aussi;

-Vers 46 : «République universelle» : Hugo avait, dès 1849, lancé l'idée.des États-Unis d'Europe, première étape de la république universelle.
-Vers 51 : Le 15 septembre 1848, Hugo avait plaidé, devant la Constituante, pour l'abolition de la peine de mort.

-Vers 57 : «l’Amérique» : en fait, les seuls États-Unis où la question de I'esclavage créait une tension qui allait aboutir à la guerre de Sécession.

Commentaire

Acte d'espérance, ce poème, qui fait pendant à ‘’Nox’’, salue l’aube de la Liberté et de la Paix universelle, le temps où, grâce à la science, à l'art et à la poésie, il n'y aura plus d'échafaud, plus de frontières, plus de soldats, plus d'impôts... 
Le ton prophétique : ce poème est l’un de ceux où Hugo joua son rôle de «flambeau». Il y expose son idéal politique et social ; les même idées allaient s’épanouir dans ‘’La légende des siècles’’, notamment dans ‘’Plein ciel’’ ; elles sont, dans leur ordre, le pendant de ‘’Ce que dit la bouche d’Ombre’’ (dans ‘’Les contemplations’’) dans l’ordre métaphysique. 

On remarque la valeur expressive du rythme dans :

-les vers 1-48 ;

- les images, particulièrement dans les strophes 1, 5, et 8.

--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
---------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
Dans les trois autres parties du poème, Hugo exhorte les proscrits à puiser du réconfort dans ces grandioses perspectives.
On peut comparer ‘’Lux’’ à ‘’Stella’’ pour leur qualité poétique.
_________________________________________________________________________________
‘’LA FIN’’
_________________________________________________________________________________
SYNTHÈSE

C’est une satire éloquente, ironique, enflammée, des vers de combat qui eurent pour mission de rendre public le «crime» que fut le coup d'État du 2 décembre, de clamer son mépris et sa haine du «misérable» Napoléon III. Prophète des malheurs qui attendaient celui-ci, Hugo s'y fit cruel, voire grossier (le traitant de «pourceau dans le cloaque») pour vilipender «le criminel». Mais, affirmant son amour de la liberté, il se fit aussi poète de temps meilleurs comme dans ‘’Stella’’, prenant alors des tons quasiment religieux. Quant à la forme, elle est d'une extrême richesse puisqu’il recourut aussi bien à la fable, à l'épopée, à la chanson ou à l'élégie.

Ce sont des poèmes satiriques où Victor Hugo, exilé à Jersey après le coup d'État du 2 décembre 1851, donna libre cours à la haine qu'il vouait à Napoléon lll dont il fit I'archétype du tyran, condamnant avec violence le «crime» commis, dénonçant le pouvoir absolu que s’était octroyé. Napoléon-le-Petit, la bassesse du régime, fustigeant l’ordre établi.

Pourtant, entre les deux hommes tout avait bien commencé. Victor Hugo milita ardemment pour que Louis Napoléon Bonaparte soit élu président. Ils avaient les mêmes idées progressistes, la même puissance de travail, le même amour immodéré pour les femmes ; ils dînaient souvent ensemble, se consultaient et s'appréciaient. Mais, première ombre au tableau, en 1848, le président refusa de le nommer ministre, estimant que ce n'est pas le rôle d’un écrivain : il s'y perdrait. La rupture totale, entre eux, fut causée par le coup d'État du 2 décembre 1851. Le président prononça la dissolution de l’Assemblée à majorité réactionnaire parce qu’elle bloquait ses réformes sociales, qu'elle avait réduit le suffrage universel et voté une loi pour l'empêcher de se représenter à l’élection présidentielle. Les opposants furent arrêtés. Le coup de force fit quatre cents morts dans toute la France, et, même s'il fut «validé» par 92% des votants dans un plébiscite organisé trois semaines plus tard, Louis Napoléon allait se le reprocher toute sa vie. Les Français, qui attendaient tant de lui, lui pardonnèrent cet épisode autoritaire. Mais pas Victor Hugo. Il  mit au service de sa fureur tout son génie poétique et sa grandiloquence effrénée, et reprit, dans ses vers, tous les éléments qui avaient fourni la matière de son violent pamphlet publié I'année précédente : ‘’Napoléon-le-Petit’’, qu’il appelait aussi «Nabot-Léon». Mais il n’allait avoir, sous le Second Empire, qu’une influence de chansonnier.
Sous des formes très variées, les poèmes obéissent à une même inspiration, la «muse Indignation». Hugo, Juvénal réincarné, condamne avec violence le «crime» commis, et dénonce la bassesse du nouveau régime, ses vices et ses déportements présentés comme une décadence de Bas-Empire. Pour mieux flétrir la répression menée par «Napoléon le Petit», il adopte le ton épique pour, par contrecoup et pour les besoins de la cause, célébrer les «soldats de l’An II» (“À l’obéissance passive”) ou ceux de l’armée impériale, exalter la gloire et les vertus de l'épopée napoléonienne (“L’expiation”). Il appelle sur les usurpateurs du 2 Décembre le feu du ciel. Puis il proclame avec lyrisme sa confiance en l’avenir. La variété des tons (pamphlets, chansons, satires, visions épiques, invocations lyriques) élargit la portée du recueil : face à ce monde qui souffre, c’est au poète de précéder par son action «l’ange Liberté» (“Stella”). 

L'outrance manifeste de certains passages n'enlève rien à la vigueur de I'attaque ; avec son goût du gigantesque, Hugo construit un personnage aux dimensions démesurées et concentre autour de lui tout le mal qui sommeille au fond de la nature humaine, tous les aspects les plus odieux d'une politique faite de violence et de fraude. Les poèmes sont alourdis au suprême degré par I'emphase systématique et en quelque sorte mécanique, défaut capital de toute I'oeuvre de Hugo : développements trop considérables, minutie exagérée dans les détails. 
Les poèmes “Nox” et “Lux” encadrent sept livres dont les titres très ironiques fustigent l’ordre établi et sont tout un programme : ‘’La société est sauvée’’, ‘’L'ordre est rétabli’’, ‘’La famille est restaurée’’, ‘’La religion est glorifiée’’, ‘’L'autorité est sacrée’’, ‘’La stabilité est assurée’’, ‘’Les sauveurs se sauveront’’.

Certains passages sont très connus par leurs apostrophes de haut goût : Napoléon-le-Petit est I'homme qui, tel un voleur, «de nuit alluma sa lanterne / Au soleil d'Austerlitz» ; quand il entra en grande pompe à Notre-Dame, un mois après son crime, le Christ, sur la croix, «avait été cloué pour qu'il restât» ; à ceux qui méprisaient ses invectives en disant : «Bah ! Le Poète ! il est dans les nuages !», Hugo répondait fièrement : «Soit. Le tonnerre aussi.»... À I'idée que son ennemi pourrait se vanter de «rester» au moins dans I'Histoire, il s'écria : «Non, tu n'entreras point dans I'Histoire, bandit ! / Haillon humain, hibou déplumé, bête morte, / Tu resteras dehors et cloué sur la porte !» 

Mais certains poèmes sont d'une authentique grandeur : ‘’Aube’’, où I'on retrouve dans toute sa splendeur l'auteur de tant de descriptions magistrales ; ‘’La caravane’’, où il se montre visionnaire de toute la force de son génie ; et la fameuse ‘’Expiation’’, avec les scènes apocalyptiques de la défaite de Napoléon le Grand : «Waterloo ! Waterloo ! Waterloo ! morne plaine !»
Destinée de l’œuvre
Le recueil fut prêt pour l’impression en novembre 1852 ; il devait porter le titre ‘’Les vengeresses’’, et comprendre mille six cents vers. Mais il ne parut qu’en novembre 1853, en comprenant six mille deux cents vers, et sous un nouveau titre : ‘’Les châtiments’’ dont il écrivit à son éditeur et ami Hetzel : «Ce titre est menaçant et simple, c’est-à-dire beau.»

Deux éditions en furent imprimées à Bruxelles par Henri Samuel : 

-l’une expurgée et sans nom d’auteur, donc sans danger de saisie ou de poursuite pour l’auteur, l’éditeur ou l’imprimeur ;
- l’autre, clandestine, complète et comportant la simple mention : «Genève et New York». 

Les deux éditions parurent à peu près simultanément.

Clandestinement diffusés en France, les poèmes eurent un succès considérable, galvanisant l'opposition républicaine qui reconnut dans l’illustre proscrit son chef spirituel.
Ce ne fut qu’en septembre 1870, après la chute de l’empire, qu’Hetzel publia à Paris l’édition définitive augmentée de cinq poèmes et d'un texte liminaire intitulé ‘’Au moment de rentrer en France’’. 

Rien ne vint adoucir la haine que Victor Hugo portait à Napoléon III, cet empereur de gauche auquel on devait des progrès sociaux, la prospérité sans précédent de la France, le plein emploi, le régime libéral qui se mit en place en 1859. Quand la loi d’amnistie fut votée pour tous les opposants au coup d’État, il fut le seul à refuser de rentrer d’exil. Alors Napoléon III lui exprima à la fois son estime, son repentir et son pardon en faisant rejouer à Paris sa pièce ‘’Hernani’’ (mesure démagogique ou réel élan du cœur?). Être pamphlétaire en exil fut excellent pour l'image, les tirages et la postérité. Victor Hugo le reconnut lui-même après coup : «Napoléon III a fait ma fortune.» 

Une œuvre à la fois satirique et polémique. Le poète exilé y critique celui qu’il appelle « le sanglant gredin », Napoléon III.
André Durand

Faites-moi part de vos impressions, de vos questions, de vos suggestions !

 Contactez-moi   
En janvier 1853, Victor Hugo annonce à son éditeur Hetzel : "Je fais en ce moment un volume de vers qui sera le pendant nécessaire et naturel de «Napoléon le Petit» : Les Châtiments.. Ce titre est menaçant et simple, c'est à dire beau".

«Ce livre-ci sera violent. Ma poésie est honnête, mais pas modérée. J'ajoute que ce n'est pas avec de petits coups qu'on agit sur les masses. Dès à présent, comme homme politique, je veux semer dans les coeurs, au milieu de mes paroles indignées, l'idée d'un châtiment autre que le carnage. Nous serons modérés quand nous serons vainqueurs. Être violent, qu'importe? Être vrai, tout est là.»
Animé d'une haine farouche envers Napoléon III, Hugo éclate en imprécations, fustige et raille l'usurpateur et le régime en place avec une virulence extrême, une verve incomparable et une ironie mordante. Il manie la satire et l'insulte avec virtuosité, et jette l'anathème sur les acteurs du 2 décembre. Totalisant plus de 6 000 vers, ‘’Les châtiments’’ parurent clandestinement le 21 novembre 1853 à Bruxelles en deux éditions (une complète et une expurgée). Mais l'ouvrage ne rencontra pas le succès escompté, et Hugo, dont la situation financière était alors précaire, n'en tira aucun profit. Les libraires belges restaient prudents. Les frontières étaient très surveillées, et peu d'exemplaires pénétrèrent en France. 

L'acte de parole est ici performatif : lorsque le peuple redevient foule, que le juste est châtié, et le mensonge accepté pour vérité, la parole poétique doit équilibrer de son seul poids un monde perverti, où les valeurs et le langage lui-même sont frappés d'interdit ou de non-sens. La profération prophétique est condition nécessaire et suffisante du Vrai, de Dieu et du Progrès. Un sursaut d'énergie emporte le langage au-dessus de son référent, et le substitue à I'illusion qu'il dénonce : 
De là une innovation décisive : la construction du recueil, divisé en parties ; elle soustrayait à I'aléatoire le poème ainsi subordonné à un sens plus vaste. Les sept livres de ‘’Châtiments’’ (I. ‘’La société est sauvée’’, ll. ‘’L'ordre est rétabli’’, lll. ‘’La famille est restaurée’’, lV. ‘’La religion est glorifiée’’, V. ‘’L'autorité est sacrée’’, Vl. ‘’La stabilité est assurée’’, Vll. ‘’Les sauveurs se sauveront’’), précédés d'un préambule évoquant le coup d'État, sous le titre ‘’Nox’’ (le plus long poème du recueil), et terminés par un appendice annonçant les «temps futurs», sous le titre ‘’Lux’’, figurent la récidive criminelle, et le surgissement répété de la parole vengeresse, finalement justicière. 
À la différence des recueils d'avant l’exil, dont la diversité des objets demandait l'unité du ton, celui-ci, logiquement répétitif, voulait la variété. Élégie et fable, épopée et chanson, Hugo multiplia les tons et les mètres. ll y acquit la souveraineté du vers ; c'est avec ‘’Les châtiments’’ que naquit ce plus grand poète : le Victor Hugo de l'exil.

Il estimait que «’’Napoléon-le-Petit’’, étant en prose, n'est que la moitié de la tâche. Ce misérable n'était cuit que d'un côté, je le retourne sur le gril.» (lettre à Alphonse Esquires, 5 mars 1853) : ‘’Napoléon-le-Petit’’ répondait au coup d'État du 2 décembre 1851 ; le rétablissement de l'Empire provoqua ‘’Châtiments’’. Si la prose pouvait discuter le président putschiste, il fallait le vers pour chasser le faux empereur d'une Histoire désormais non seulement dite, mais accomplie par le poète. 
Efficacement interdit, le livre resta clandestin jusqu'en 1870 ; alors on le récita et le chanta partout : il lavait les hontes. Depuis, l'oubli de l'Histoire l'a souvent fait lire comme une satire excessive. Mais, sous l'Occupation,  le courage et la liberté firent de nouveau circuler, ces poèmes redevenus tracts.

Les poèmes “Nox” et “Lux” (l’Espérance) encadrent sept livres dont les sous-titres, très ironiques, fustigent l’ordre établi et qui, sous des formes très variées, obéissent à une même inspiration, la «muse Indignation». Faisant de Napoléon III l’archétype de la tyrannie, éclaboussant le Second Empire de ses terribles accusations, Hugo, Juvénal réincarné,  condamne avec violence le «crime» commis, et dénonce la bassesse du nouveau régime, ses vices et ses déportements présentés comme une décadence de Bas-Empire. Pour mieux flétrir la répression menée par «Napoléon le Petit»,  il adopta le ton épique pour, par contrecoup et pour les besoins de la cause, célébrer les «soldats de l’An II» (“À l’obéissance passive”) ou ceux de l’armée impériale, exalter la gloire et les vertus de l'épopée napoléonienne (“L’expiation”). Il appelle sur les usurpateurs du 2 Décembre le feu du ciel. Puis il proclama avec lyrisme sa confiance en l’avenir. La variété des tons (pamphlets, chansons, satires, visions épiques, invocations lyriques) élargit la portée du recueil : face à ce monde qui souffre, c’est au poète de précéder par son action «l’ange Liberté» (“Stella”). 
Le recueil fut rebaptisé ‘’Les châtiments’’ dans sa version libre (1870).

On trouve à la fois des imprécations contre les bourreaux et des effusions de tendresse pour les victimes.

Hugo laissa parler la passion toute pure, une haine irréductible mais féconde en mouvements de pitié ou d’admiration. Cette haine aveugle est pourtant toujours clairvoyante quand elle choisit ses mots, ses rythmes et ses symboles.

Il sut utiliser jusqu’au désordre de ses impulsions. Dans les éclats de sa colère, il demeura maître de son art, 

Ses accès de colère et même de fureur épique.
Sa virulence, fréquemment injuste, est de bonne tradition française.
«Les mots sont les passants mystérieux de l’âme.»

Pour Léon Daudet (‘’Flammes’’, 1930) : ‘Hugo, dans ‘’Les châtiments’’, use à la fois de toutes les cordes et de tous les rythmes. Il est en effet, avec Ronsard et Mistral, le trouveur de cadences innombrables, rendant à merveille les mouvements irrités ou apaisés de l’âme, et prêtant au paysage intérieur des aspects sans cesse renouvelés. […] Le flux et le reflux orageux sont aussi variés que ceux de l’Océan pendant les tempêtes d’Équinoxe. 
Les Châtiments sont des vers de combat qui avaient pour mission, en 1853, de rendre public le «crime» du «misérable» Napoléon III : le coup d'État du 2 décembre. Prophète des malheurs qui attendaient l’empereur, exécuteur du neveu honni, Hugo s'y fit cruel, satirique, voire grossier pour châtier «le criminel». Mais il se fit aussi poète de temps meilleurs comme par exemple dans ‘’Stella’’, prenant alors des tons quasiment religieux. Quant à la forme, elle est d'une extrême richesse puisqu’il recourt aussi bien à la fable, qu'à l'épopée, à la chanson ou à l'élégie, etc.
Pour Fernand Gregh (‘’L’œuvre de Victor Hugo’’, 1933) : «C’est là le livre d’un furieux – mais d’un furieux de génie. Le vers de Hugo dans ‘’Les châtiments’’  est d’une variété, d’une force, d’une virilité, d’une perfection formelle presque uniques, même dans son œuvre. Il n’y a peut-être pas de livre où Hugo ait déployé plus de talents : il a su renouveler le sujet à chaque page par sa diversité de tours et de ton, par son art de tout dire d’une façon neuve, éclatante et personnelle, par tous les trésors de la plus abondante richesse romantique étalés et enlevés sur un solide fond classique.»
Fauré : ‘’L'absent’’ (dans ‘’Les châtiments’’), 
Exemples du « modernisme » de Hugo dans Les Châtiments  : 

 le nom des juges infâmes dans « Éblouissement » (Dombidau (« Gambade, ô Dombidau, pour l’onomatopée ! », Fould, Maupas, Billault, Parieu, Drouin, Lebœuf, Delangle, Dupin,, Leroy, Forey, Berger, d’Hautpoul, Murat).

‘’À ceux qui dorment’’ 

«Vous n’êtes pas armés? qu’importe !

Prends ta fourche, prends ton marteau !

Arrache le gond de ta porte,

Emplis de pierres ton manteau !

Et poussez le cri d’espérance !

Redevenez la grande France !

Redevenez le grand Paris...»
Les Châtiments sont des vers de combat qui eurent pour mission, en 1853, de rendre public le «crime» du «misérable» Napoléon III : le coup d'État du 2 décembre. Prophète des malheurs qui attendaient Napoléon III, Hugo s'y fit cruel, satirique, voire grossier («pourceau dans le cloaque») pour vilipender «le criminel». Mais il se fit aussi poète de temps meilleurs comme dans ‘’Stella’’, prenant alors des tons quasiment religieux. Quant à la forme, elle est d'une extrême richesse puisque il recourut aussi bien à la fable, à l'épopée, à la chanson ou à l'élégie.
Ses deux inspirations, lyrique et épique, transfigurent la satire dans ‘’Les châtiments’’ .
Les «soldats de l'an deux» marchent à la victoire dans le fracas des fanfares et de la mêlée.
Une fureur vengeresse animait Victor Hugo contre Napoléon III, contre son crime, le coup d'État du 2 décembre, et le régime autoritaire qu'il a établi ; fureur spontanée d’abord, puis exaltée par son propre déchaînement et orchestrée à des fins polémiques et esthétiques. Ainsi naquit une oeuvre puissante, remarquable à la fois par l'unité de son inspiration satirique et par la variété de ses accents. Hugo a certainement poussé au noir le portrait de Napoléon III, exagéré sa perfidie et sa cruauté. ‘’Les châtiments’’ ont les défauts ordinaires du pamphlet politique : parti pris, injustice, outrance. Mais ils sont, heureusement, bien autre chose qu'une simple production de circonstance : ils sont un des sommets de l'oeuvre de Hugo,
La satire : Des ténèbres (‘’Nox’’) à la clarté de I'espérance (‘’Lux’’), un large mouvement d'ensemble anime le recueil sans imposer de contrainte gênante au libre élan de l'inspiration. 
Les titres des six premiers Livres reprennent ironiquement les formules officielles par lesquelles Napoléon III prétendit légitimer le coup d'État : ‘’La Société est sauvée’’, ‘’L'Ordre est rétabli’’, etc... ; le septième annonce par un jeu de mots la chute de I'Empire : ‘’Les Sauveurs se sauveront’’.

Hugo s’inspira de grands satiriques comme Juvénal et Agrippa d'Aubigné ; il se souvint aussi des chansons de Béranger, et des ‘’lambes’’ d'Auguste Barbier (1831). Mais il se fia surtout à sa propre verve.

Cette verve satirique se présente sous deux formes essentielles : la violence indignée qui jette l’anathème sur le crime, I'ironie qui raille la bassesse. Napoléon III est tantôt mun bandit monstrueux, tantôt un nain et un paillasse : ainsi ‘’Les châtiments’’ fournissent une nouvelle illustration du mélange des genres. Le ton est tantôt virulent et passionné, tantôt gouailleur, tantôt pathétique, lorsque Victor Hugo évoque les victimes, envoyées au bagne ou assassinées, comme l'enfant que pleure sa grand-mère (‘’Souvenir de la nuit du 4’’, II, 3). Alternant avec les invectives, des chansons gravent en nous leur refrain : complainte nostalgique : («On ne peut pas vivre.sans pain ; / On ne peut pas non plus vivre sans la patrie» (‘’Chanson’’, VII, 14), ou martèlement obsédant de I'appel («Lazare ! Lazare ! Lazare ! Lève-toi !» (‘’Au peuple’’, II, 3), «Sonne aujourd'hui le glas, bourdon de Notre-Dame, / Et demain le tocsin !» (‘’L’empereur s'amuse’’, III, 10). Cette variété du ton et du rythme permet au poète de faire rebondir constamment I'intérêt dans une satire qui compte plus de six mille vers.

Épopée et lyrisme : En outre, Hugo déborda sans cesse le champ de la satire par des envolées épiques ou lyriques : ‘’Les châtiments’’ rejoignaient ainsi ‘’La légende des siècles’’ et ‘’Les contemplations’’.

1. L'épopée. Traitée par Hugo, la satire s'élargit spontanément en épopée : 
a) Souvent, la satire elle-même prend soudain une taille, des résonances épiques : les choses deviennent des êtres vivants, et le merveilleux apparaît (dans ‘’Le manteau impérial’’) ; le recours à la Bible transfigure le combat que mène le poète (‘’Sonnez, sonnez toujours…’’). 
b) Ou bien l’auteur, las de remuer tant de boue, entonne avec enthousiasme un chant héroïque : l'épopée du passé fait ressortir par contraste les hontes du présent (‘’Ô soldats de l’an deux !’’) ; pour mieux écraser «Napoléon le Petit», Hugo exalte Napoléon le grand (‘’L’expiation’’). 
c) Enfin, par un nouveau contraste, des prophéties à la fois épiques et lyriques annoncent un avenir lumineux (‘’Stella’’), un monde régénéré où règnera la République universelle.

2. Le lyrisme. Il est inséparable de I'inspiration épique et satirique. Il apparaît dans les chansons, apporte ses rythmes, sa fraîcheur (premier vers du ‘’Manteau impérial’’) ; il triomphe dans les moments de détente au sein de la nature (‘’Aube’’, IV, 10), dans I'espoir en des temps meilleurs.

Valeur durable : L'invective et le sarcasme risquent de lasser ; à la longue les injures accumulées ennuient sans convaincre, en particulier lorsqu'elles visent des comparses tombés dans I'oubli. On peut même critiquer I'acharnement de Victor Hugo contre un homme qu'il avait contribué à porter au pouvoir. Néanmoins, la satire reste grande par sa puissance, son accent de conviction, la variété et la vigueur de ses rythmes. Et, surtout, le génie de Hugo éclate lorsqu’il élève le débat, jusqu’à y voir la lutte du bien contre le mal, de la lumière contre les ténèbres ; lorsqu’il fait retentir l'épopée biblique, révolutionnaire, napoléonienne, ou laisse entendre, dominant les cris des êtres humains, le chant du monde. ‘’Les châtiments’’ inaugurèrent et d’avance résumèrent la seconde carrière de Victor Hugo : ils constituent un monument sans équivalent dans la poésie française au XIXe siècle.
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
Francisque Sarcey, dans ‘’Le gaulois’’ (4 novembre 1870) : «Depuis Ia Bible, jamais livre n’a été si fécond en mots outrageants, en épithètes amères, en tours de phrase cruels, en sanglantes ironies ; il est à cet égard d'une étonnante fertilité d'invention. Mais c'est par d'autres endroits qu'iI passera à la postérité et fera l'admiration de nos derniers neveux.» 

Swinburne (cité dans E. Dupuy dans ‘’Victor Hugo’’, 1887) : «Entre le prologue ‘’Nox’’ et l'épilogue ‘’Lux’’ des ‘’Châtiments’’, les quatre-vingt-dix-huit poèmes qui roulent, qui brisent, qui éclairent, qui tonnent comme les vagues d'une mer visible exécutent leur chœur d'harmonies montantes et descendantes avec presque autant de profondeur, de variété, de force musicale, avec autant de puissance, de vie, autant d'unité passionnée que les eaux des rivages sur lesquels ils furent écrits.»
Émile Faguet (dans ‘’XIXe siècle’’, 1887) : «‘’Les châtiments’’ ont des parties merveilleuses, où Hugo dépasse tout, où il recule les limites connues de la poésie éloquente, où il invente presque (je dis presque, songeant à d'Aubigné) un nouveau genre : la satire lyrique, l'imprécation sacrée, la vraie Némésis. Il en est d'autres où ce qu'il n'avait pas assez tout à l'heure, I'émotion profonde, la vibration nerveuse, iI l'a trop. L'iniure, qui est une chose parfaitement belle et très artistique quand elle est à la fois sincère et maîtresse sûre de ses effets, parfois ici ne se contient plus, se prodigue, se répète, piétine furieusement sur elle-même, s'étrangle et s'étouffe, bégaie dans une grimace. Il est trop furieux ; la tension terrible des nerfs s'achève en pâmoison. La pâmoison n'est artistique que quand elle sait la manière de se servir d'elle-même et se surveilie en feignant de s'abandonner.»
Paul Berret (dans ‘’Victor Hugo’’, 1927) : «La satire a été entre les mains de V. Hugo une arme de vengeance et de défense, elle n'a pas été une arme d'attaque ; arme de vengeance et de défense ouvertement maniée, qui visait en face ses adversaires, et qui, lorsqu'elle frappait, assenait des coups droits, en même temps que souvent elle éblouissait par sa splendeur. Qu'on compare un homme qui fut, autant que V. Hugo, admiré et décrié : Voltaire. Trouve-t-on chez V. Hugo les roueries, les griffes hypocrites de l'auteur de tant de pamphlets anonymes, dont l'esprit ne suffit pas à pallier la mauvaise foi? La malice de Voltaire a des petitesses habiles, des subtilités ingénieuses que n'a pas la candeur des fureurs de V. Hugo, car si la satire pèche quelquefois chez V. Hugo, c'est précisément par une sorte de candeur énorme et aveugle dans la colère. Lorsqu'il attaque les personnes, il fonce parfois avec une violence qui n'a pas le souci du ridicule ; il manie la massue d'Hercule hors de propos, et il ressemble aussi parfois à ces escrimeurs qui se fendent à fond dans le vide, et qui s’étonnent de voir rire la galerie ; mais, dans toutes ses attitudes, il est aux antipodes de la matoiserie et de la madrerie voltairiennes.»
--------------------------------------------------------------------------------

 Hugo procéda à une double publication : l’une expurgée et sans nom d’auteur (à Bruxelles), l’autre, complète et signée (à Genève et New York).
«Puisque Ie juste est dans I'abîme» (‘’Les châtiments’’, II, 5) 
Les difficultés de l'exil rendirent la publication particulièrement difficile, au point de faire dire à Victor Hugo : «Je fais en ce moment une oeuvre de titan : ce n'est pas d'écrire un livre contre un homme, c'est de le publier.»
«Le misérable n'était cuit que d'un côté, je le retoume sur le gril» : le recueil ne serait effectivement que I'adaptation versifiée de ‘’Napoléon-le-Petit’’ si Hugo n'y avait parachevé sa conquête du droit à la parole. Trois faits rendent compte de cette reprise et de ce progrès.

Le prochain rétablissement de I'Empire détermina, pour ‘’Les châtiments’’, le jaillissement créateur. Crime contre Napoléon ajouté au crime contre la République, I'entreprise de Louis-Napoléon ne relevait plus de la prose, qui discutait la légalité, mais du vers, qui instituait la légitimité, qui dénonçait I'usurpation du faux empereur, et consacrait le poète.

‘’Napoléon-le-Petit’’ lui-même faisait devoir à Hugo de poursuivre un geste dont la répétition changeait la nature. Parce qu'elle s'était une fois élevée, il fallait à nouveau faire entendre la voix qu'on voulait réduire au silence. Se taire aurait été reniement. La première parole obligeait à la seconde, et la portait plus loin ; celle-là vallut par son objet, celle-ci par sa seule existence. Entre I'auteur de ‘’Napoléon-le-Petit’’ et le poète des ‘’Châtiments’’, il y a toute la distance du simple hérétique au relaps.

Enfin l'énorme succès de ‘’Napoléon-le-Petit’’, bien accueilli jusque dans les Cours européennes, où I'on commença par redouter I'oncle dans le neveu, élevait Hugo à la hauteur historique de son adversaire, et le confirmait dans la mission dont il s'était chargé de sa propre initiative. Ayant, en quelque sorte, fait ratifier par le public le coup d'État littéraire de ‘’Napoléon-le-Petit’’, Hugo récidiva, pour ainsi dire à I'exemple de Louis-Napoléon, et s'appuya sur le succès de la première opération discursive pour Ia reproduire à un niveau supérieur. Il s'était posé en juge, et avait conquis son titre à cette magistrature du seul fait de I'exercer ; il exécutait désormais, au nom de I'Histoire et de I'avenir, la sentence prononcée.

La démarche de Hugo consista moins à formuler un propos convaincant qu'à accomplir une prise de parole, et à parler comme si la cause était entendue : en bourreau exécutant un jugement acquis, en prophète dont les malédictions font survenir I'avenir qu'elles prédisent, en confesseur de la foi dont le martyre participe des mystères qu'il enseigne.

La célébrité du «Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là !» qui conclut ‘’Ultima verba’’ n'est pas injustifiée. Plusieurs autres poèmes, dont le nombre et I'importance étaient une nouveauté chez Hugo, fixèrent ainsi les images du geste poétique, pour en régler Ia lecture, mais, surtout, parce qu'une entreprise poétique sortie du cadre convenu de la littérature ne peut laisser implicite sa nature.

Autre innovation des ‘’Châtiments’’, reprise dans tous les recueils ultérieurs : sa division en parties, qui ordonne les poèmes selon une composition où ils trouvent un supplément de sens. Placés entre ‘’Nox’’, Ia nuit du coup d'État, et ‘’Lux’’, I'avenir républicain ouvert par la chute de I'Empire, et, au-delà, la fin radieuse de toute histoire, sept livres miment les parcours de Josué autour de Jéricho. Faisant naître Ie progrès de la répétition, selon la figure logique du saut du quantitatif au qualitatif, ils figurent I'incessante récidive criminelle de I'Empire en même temps que son envers nécessaire : le surgissement répété de la parole vengeresse, finalement justicière.

La variété était donc la qualité indispensable à ce recueil, qui pratique un constant et violent contraste des teintes et des tons, à la différence de ceux des années 1830, dont la couleur et non I'objet faisaiit I'unité. Élégie, épopée et chanson, discours, diatribe et fable : Hugo varia systématiquement les genres et les mètres. ll y acquit non la maîtrise mais la souveraineté dans le remaniement du vers. Ce fut avec ‘’Les châtiments’’ que naquit ce plus grand poète : le Victor Hugo de l’exil.
Victor Hugo termina ''Les châtiments'' par une vision de I'humanité heureuse et pacifique, qu'il imagina dans un avenir lointain :
''Lux''





«Temps futurs, vision sublime I






Les peuples sont hors de I'abîme.






Le désert morne est traversé,






Après les sables, la pelouse ;






Et la terre est comme une épouse,






Et I'homme est comme un fiancé !






Dès à présent l'oeil qui s'élève






Voit distinctement ce beau rêve






Qui sera le réel un jour ;






Car Dieu dénoûra toute chaîne,






Car le passé s'appelle haine






Et I'avenir se nomme amour I






Dès à présent dans nos misères






Germe I'hymne des peuples frères ;






Volant sur nos sombres rameaux,






Comme un frêlon que I'aube éveille,






Le progrès, ténébreuse abeille,






Fait du bonheur avec nos maux.






Oh ! voyez I La nuit se dissipe.






Sur le monde qui s'émancipe,






Oubliant Césars et Capets,






Et sur les nations nubiles






S'ouvrent dans I'azur, immobiles,






Les vastes ailes de la paix I






Ô libre France enfin surgie I






Ô robe blanche après l'orgie !






Ô triomphe après les douleurs !






Le travail bruit dans les forges,






Le ciel rit, et les rouges-gorges






Chantent dans I'aubépine en fleurs I






La rouille mord les hallebardes,






De vos canons, de vos bombardes,






II ne reste pas un morceau






Qui soit assez grand, capitaines,






Pour qu'on puisse prendre aux fontaines






De quoi faire boire un oiseau.






Les rancunes sont effacées;






Tous les coeurs, toutes les pensées,






Qu'anime le même dessein,






Ne font plus qu'un faisceau superbe ;






Dieu prend pour lier celte gerbe






La vieille corde du tocsin.






Au fond des cieux un point scintille.






Regardez, il grandit, il brille,






ll approche, énorme et vermeil.






Ô République universelle,






Tu n'es encor que l'étincelle,






Demain tu seras le soleil.»
Dans un autre poème, Victor Hugo opposa la folie des hommes acharnés à s'entretuer sans autre bénéfice qu'une gloire illusoire et des rancunes jamais éteintes, à la sérénité de la création, la beauté d'une nature pacifique et la douceur des affections humaines.

CONCLUSION

Les thèmes

L’œuvre est -elle avant out satirique? lyrique? épique? La distinction est, au fond, assez vaine. Ces «trois vents de l’esprit» soufflent à la fois ; ou plutôt l’élément satirique, c’est-à-dire les attaques contre Napoléon III et ses complices, et l’élément épique, c’est-à-dire surtout le mythe de napoléon Ier, sont emportés dans un même élan lyrique : la personne du poète, tour à tour indigné et attendri, amer et plein d’espoir, est sans cesse présente.

On retrouve donc les sentiments ordinaires du lyrisme d’Hugo, mais présentés en général sous une forme violemment contrastée, le personnage de Napoléon III servant chaque fois de repoussoir à l’un des thèmes qui exaltent le poète.

Ainsi, le thème napoléonien est repris sous forme de contraste entre «Napoléon le Petit» et Napoléon le grand ; tel est notamment le sens du plus beau poème des ‘’Châtiments’’, ‘’L’expiation’’. Hugo, après avoir, dans ses premières Odes, vu en Napoléon un usurpateur (‘’Buonaparte’’, ‘’Les deux îles’’), s’était laissé subjuguer par la grandeur de son génie (‘’Bounaberdi’’, ‘’Lui’’, les deux ‘’Odes à la Colonne’’, ‘’Napoléon II’’, ‘’À l’Arc de triomphe’’, ‘’Le retour de l’Empereur’’). Il avait même imprudemment contribué à donner à l'oncle un prestige dont bénéficia le neveu. Aussi tient-il, dans ‘’Les châtiments’’, à mettre chacun d'eux à Ia place qu'il mérite. Tout en faisant grief à l'homme de brumaire d'avoir aboli, non plus la monarchie légitime, mais la liberté républicaine, il l'exalte encore afin de rabaisser d'autant l'homme de décembre.

Contraste encore entre Napoléon III et Ie peuple qu'il opprime. Sans doute, parmi les petits-fils des soldats de I'an II, certains tremblent de peur ; pourtant ce peuple possède, au fond, les vertus symbolisées par les abeilles du ‘’Manteau impérial’’, et un jour viendra où il chassera le tyran. En attendant, les meilleurs, pour avoir essayé de lui résister, sont massacrés, ou déportés, ou exilés. On retrouve ici, adaptée à d'autres circonstances, l'inspiration humanitaire de celui qui, dans l'exil, allait terminer ‘’Les misérables’’, et jusqu'à sa tendresse paternelle, N'est-ce pas celle-ci qui donne un accent si poignant au ‘’Souvenir de la nuit du 4’’? Qui pourrait, mieux que le père de Léopoldine, compatir à Ia douleur de la grand-mère cousant dans le linceul un enfant de sept ans?

Il oppose encore «Napoléon le Petit»  à la grande nature. Quand il est las de comparer l'empereur et son entourage à un cirque ou à une bande de malfaiteurs, la Cour à un égout, quand iI est écæuré de tant de bassesse, il aspire à un bain d'air pur; il prend à témoin le vent, la mer, le ciel. C'est bien une des beautés les plus originales des ‘’Châtiments’’ que ces brusques échappées sur la nature sauvage. Il oppose enfin le tyran au penseur, au mage, à l’homme de Dieu, la force matérielle à la force spirituelle. Sans doute y a-t-il là beaucoup d'orgueil et même de naïveté. Hugo espérait que Ie pouvoir de Napoléon III, fondé sut Ia force, s'effondrerait au bout de quelques mois ou de quelques années. En fait, il dura près de dix-neuf ans : le sursaut populaire ne se produisit pas, et il fallut la guerre étrangère, cette fatalité des dictatures, pour abattre le tyran, au prix d'une cruelle mutilation pour la France. Aveuglé par le même orgueil, Hugo devait, en 1870, espérer un instant que, s'il faisait le sacrifice de sa vie, la guerre cesserait. De même, il ne trouvait pas ridicule ou indécent de se comparer implicitement à Jésus-Christ (par exemple dans ‘’Paroles d'un conservateur à propos d'un perturbateur’’). Pourtant, si l'on oublie la personne de Victor Hugo pour ne voir que le principe spirituel

qu'il incarne, on ne peut qu'admirer le souffle idéaliste de poèmes comme ‘’Sonnez, sonnez toujours...’’, ‘’Ultima verba’’, ‘’Stella’’, ‘’Lux’’.

Le style

Dans sa ‘’Réponse à un acte d'accusation’’, qui est à peu près contemporaine des ‘’Châtiments’’, et figure dans ‘’Les contemplations’’, Victor Hugo se fait un mérite d'avoir balayé les fausses élégances du vocabulaire et du style pseudo-classiques. En fait, on trouve jusque dans ‘’Les châtiments’’ quelques-unes de ces élégances discutables : tels les mots «esquif», «onde», «urne». On peut d'autre part ne pas aimer certains procédés de développement, juger le style plus oratoire que poétique, estimer que la poésie «pure» doit suggérer, et non expliquer. Mais ce serait faire le procès de tout le lyrisme antérieur à la révolution baudelairienne. N'est-il pas possible d'admirer à Ia fois, si différentes que soient leurs esthétiques, Baudelaire et Hugo, comme on admire à la fois, si opposés que soient leurs systèmes dramatiques, Racine et Shakespeare?

Dans le cadre de l'esthétique romantique, ‘’Les châtiments’’ sont bien un chef-d'æuvre, par la puissance du mouvement, par l'éclat des images, et surtout peut-être par la variété et la richesse du ton. Le plus souvent, c'est Ie ton de l'invective passionnée : emporté par une sorte d'ivresse verbale, Victor Hugo multiplie les railleries féroces et les comparaisons insultantes. Parfois, au contraire, le ton, au lieu de monter au paroxysme, reste comme en deçà de l'émotion : et c'est la poignante sobriété du ‘’Souvenir de la nuit du 4’’ ou de ‘’Hymne des transportés'’ ou encore une sorte de bonhomie désolée comme dans la chanson ‘’On ne peut pas vivre sans pain’’. Parfois, enfin, c'est l'exaltation qui domine à nouveau, mais sereine, confiante, optimiste, soit que le poète chante les gloires passées de la Révolution et du premier Empire, soit qu'il prophétise un avenir meilleur.

Composés vers le milieu de la carrière poétique de Victor Hugo, également éloignés de l'art un peu trop scolaire ou académique des premiers recueils et de l'intempérance verbale des derniers, ‘’Les châtiments’’ sont, avec les livres IV et V des ‘’Contemplations’’, les plus beaux fruits de sa maturité.
Dans ‘’Les châtiments’’, Hugo insuffla une vie nouvelle au genre traditionnel de la satire.
- Lamartine s'écria en lisant : «Six mille vers de haine, c'est trop ! je ne comprends pas qu'on ait de la haine pendant plus d'un vers.» Or la haine n’est pas la seule inspiration des ‘’Châtiments’’.

- Victor Hugo, poète de Napoléon Ier : avant ‘’Les châtiments’’, dans ‘’Les châtiments’’ ; après ‘’Les châtiments’’.
- Le rôle du symbole dans /es Châtiments-

- Vous montrerez que, dans les Châtiments, V. Hugo se dégage parfois de la poésie oratoire, de la poésie descriptive et de Ia poésie narrative pour atteindre à la poésie pure.
Un hurlement de colère en sept mille vers.
.
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